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Teucro duce et auspice Teucro. 
Hon., 1. 1, mI. VI. 



1^E6 bruits j répandus au mois de no*- 
vembre 1 790 , de la prochaine évasion 
du Roi, miraient fait songer à la 
mienne. J'avais cru devoir mettre Pe- 
ronnet, alors mon garçon de garde- 
robe, dans ma confidence, parce qu'il 
^tait plus à portée qu'un autre d'ar- 
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ranger tout ce qu^il nxe fallait relati- 
vement à mes paquets , et que bailleurs 
jetais dès-lors aussi sûr de sa fidélité 
que je le suis âujourd't^ui qu^il m^a si 
bien servi. Les bruits se dissipèrent , et 
comme de raison i^ous remîmes Fexé- 
cution du plan à un moment plus favo- 
rable ; j'en parlai à la Reine , qui n^'as- 
sura que ni le Roi ni elle n'avaient 
donné aucun fondement à cette nou- 
velle; mais elle m'ajouta que tôt ou tard 
cela arriverait surenient , me promit de 
m'avertir à temps ^ et me conseilla d'être 
toujours prêt. 

, La persécution qui s'alluma vers Pâ- 
ques de cette année (1791), et la déter- 
mination que le Roi fut contraiiit de 
prendre, me firent croire que je n'avais 
guêpe de choix qu'entre l'apostasie et 
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le martyre : la première me disait hot^- 
reur; je né me sentais pas grande vo- 
cation pour le second. Nous en raison- 
nâmes beaucoup', madame de Balbi et 
moi, et nous concluines qu'il y avait un 
troisième parti à prendre , qui était de 
quitter un pays où il allait devenir im- 
possible dVxércer sa religion. Le temps 
pressait ; nous étions au vendredi saint; 
le jour de Pâques était Tépoque fatale. 
Nous convînmes de partir dans la nuit 
même 9 dans la voiture de madame dé 
Balbi, elle, Madame, moi, et un qua- 
trième. Ge n'était pas , comme on peut 
bien Pimaginer , la première fois que je 
songeais à mon compagnon de voyage , 
et ma première pensée avait été pour 
-d'AVaray dont j'étais aiissî sûr que de 

moi-même. Mais entotiré et chéri d'bne 
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fiimille nombreuse , et qiîi vit dans li 
plqs parfaite union, son évasion me 
«emblaît aussi difficile que la mieiineî 
D'ailleurs (et ce fut là mon principal 
motif pour en choisir un autre ) la dé- 
licatesse de sa santé me faisait craindre 
qu'il ùe pût supporter les fatigues d'une 
pareille entreprise. Je jetai les yeux 

^ur Mais pourquoi le nommer? Si 

cette relation passe sous ses yeux, il 
verra qu'un réfîis fondé d'ailleurs sur de 
très-bonnes raisons, c'est un hommage 
que je dois à la vérité, ne m^à pas fait 
oublier vingt anpées d'amitié ; et je mè 
plais à croire qu'il me saura gré de mon 
silence. Je partis pour les Tuileries , en 
laissant à madame de Baibi une espèce 
de lettre de créance pour lui , et j'allai 
instruire le Roi et la Reine de mon de9^ 
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srin* Oocopés dèt-^lors de leur psojet 
d'évasion^ dont ils ne in'avaient paa 
cômmunî^pié le plan , et sm leqnel 
ils ne mWai^nt pa$ fait d^autres au** 
vertures que de mé d^BÛnd» des 
or qui n^ont servi à rien pour 
k déclaration que le Roi a poUiée 
à 6001 départ, ils craigiiirent que moD 
érasion à cette époque ne nuisltii^laleur^ 
et (^rchèrei^t à m^en detoumer* Ma 
raison fut peu ^ranlée par lenn £&* 
tHmvs , mais mon cœur fut^^ntelligcnee 
avec eux , et je cédai. Cependant ma^ 
dasoe de Balbi ayant éf^ouve un refiw de 
rhomme en question , se trouvait dans 
le plus cruel embarras, lorsque la Pn>- 
vidence ( car j^oserais défier Pincrédole 
le {dus obstiné d^en accorder Phonnew 
au hasard) amena d^Avaray dtnez elle^ 



y 



6 

Ce aVtait jilas^qii^U n^e$iXj 4^pm^ loi^-'^ 
temps, le désir 4e faire ce qij'il a/ait 
pour moi 9 qtt^iln!eût méme^ijjDoîquV 
y^c i^odesiie y fait pi^sseatir.pljus dVn^ 
ftiis cedesir à tnadaeie de Balbi , ^t.qi;i^i( 
ne yîat souvient chez eJl0 ;,iftaMiîl n'y 
venait pa$ oridiâttairemént à cette Murcr^ 
et je ne.puiB qu'aitrifeuer. à: là Jftrovi-> . 
dende de ly avoir oondùitee, jour-là au 
mômeBl où éa.pcésejace y jetait leiplu^ 
nébessaire. ^lé n^h^fiîta pas à Ijai.^jr^ 
l^^pi^oposîtién ^ et qnpiqia^ e^ç fiit .vme 
tAdhe p^mlt>le de n'^être^ que Fagent ^ 
pouiî ainsi: dic^ passif, d^^un plan qp^il 
&^a;tait ipm concerta y et qu^il n'eût pas Je 
len^ps de pren4re la moindre mesme ni 
pour lui-ibéme ni pour moi-, il nUi4$if^ 
pas lun. instwt à Ta^capter. La-seul^ 
peine ^'il éprouva fol, ^ 4p ce. fj^p .j>p, , 
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avais c^isi un autre que lui. U courut 
ausiâtôt rassembler, pour moi y ce que le 
peu de temps qu^il, avait lui permettait 
de rassembler ; mais lorsqu^il revint au 
Luxembourg , ma résolution, était d^ 
changée. Je n^appris non plus qu^en j 
arrivant le refus et Facceptation qui 
avaient eu lieii en nàon absence. Le 
premier mitonna ; il m^auirait peut^ 
être affecté , si j Wais été moins touché 
àe la seconde, réprouvai cependant un 
moment d'embarras en voyant d^Av%^ 
ray ; suais son amitié pour moi , le pliâ- 
sir qu'ail ressentait de mVn donner la 
preuve la plus éda^mte, étaient si bien 
exprimés dans ce qu^il ïae dit y qu^il me 
fit bien vite, ouUier Finjustice que je 
lui avais faite en ne suivant pas, ma 
premier ejmpul^ion* 
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Je crois^ ^Toxfi. Ae pousser phis loœ 
ce récit , devoir prévenir im reptocbr 
ijnê mes lecteurs sont ea dlnoit de me 
filtre. GommeBtestidl possible que^ oon^ 
iBi^ssaiit tme grande partie de» liens 
i{ue â!J^¥»s^ allait rpmpre ^ont 
je ji&ltti me, t^noigne aucune 
à cet ^fard y et qae^ dans tout le coois 
de e^ttè relation^ j^e parle toujonnid^ 
sa joie ^ eofiûne M elle était pute ^ sans 
mélange d^^unertnme^* Avant de me 
pkg» ^ je demande qfn'oft se mette à ma 
place. Ma «captivité m^étâit devcane ai 
insttpportaide ^ ^«rrtout dans les derniers 
l^nps , ifoe je n^avais jdus^ <{u?ime pas* 
Skm, le àém de la ^berté : je ne peut^ 
sais tpi^k eUe ; je rey^ lona les^ objets^ , 
s-fl m^est permk de m^exprimer ainsi ^ 
à travers le prisme qu^elle mettait devant 



HfeS' yéUx. 'Ohx qui ont ëprcFutd- les 
tourmeos de la : captiirite ^ ou qui tmt 
hiéïk conoffiris y par les réeiis des mitre», 
de quelle Bature sont ces tcmrttieBs:, 
m^6}iîeaserontim mDins^^s^ilff ne peaTem 
laE^'felbsocidre entièrentént. D^Avaray hii*- 
mènîe m^a jngés&aA] fta ai pour gà^ 
i^mPCeiisin sa tendre amitié pour moi ; 
et sije pleins la'situation deson ame bien 
diffi^entè de ce qu^dle 'était en èâet^ 
c-ést que je là peiria, hpou telle qu^rife 
^àit , maîa telle que je la voyais* - 

Cependant' nous ne renonçâmes pafe 
|K)ia^4ôu](>urs ànotr^projet^mais, ay^nt 
dû temps devant nous^ nous nous mimes 
à y réiéchir , et ùôus ne tardâmes pas 
k reconnaître quHl était défectueux en 
«phisiemrs points , surtoilt en ce'' que 
'iK>us comptioD's pIMrtir tous ensemble, 
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et il fàt arrête , d^dprès Tavis de ffA- 
vïiray, que nous nous séparerions* Il 
se chargea d^avoir une diligence pour 
lui et moi. Il s^occupa égalemeni; dii 
d^uisement qui m'était nécessaii'e; 
il ineprit luinootéme la mesm^ d'une 
perruque : mais comme it né pouvsât 
pas tout faire par lùi-méme , il me de- 
manda si je né pouvais pas lui donner 
quelqu'un pour l'aider. Je lui indi'- 
qùai Peronnet, et je lui proposai ^ 
comme j'avais fait au mois de novem^ 
bre précédent, de le mettre dans notre 
confiklisnce. Il' ne le voulut pas , ^ il se 
contenta de le charger, en ne lui dî- 
^nt que des choses asse^ vâtgtreâ , des 
détails relàli!& à ihon hahîUenient , se 
réservant de rinstninre davantage , 
par la suite, suivant le degré de 
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ci:>Afiaoee qê^il lui paraîtrait mériter* 
P'^un autre cdlé^ il survint des choses 
qui nous inquiétèrent, soit que notre 
pi^Ofet ei^ f^té.unpeu ^yente^ soit que tout 
simpl^ejoienl^nos g^ôli^^ fussçut.devenus 
pli^ soupçfinQeijL^. NiHta rc^marquAmes 
qujon.nous.épis0t av^c plus de soin, let 
qu€^M.deRo^ei|if,aidfs-de-can](pdeM. de 

L^^ay^lte^ vengi^ dfttfîaipç en. temps 
se ppromeujer 4ans le^ CQ^r$ du Luxem* 
bou»i^. Not^ siûmes siussi que la ville 
de Valencieunfs, par laqueHe nous^ 
comptions passer ^ et qui jusque-là 
avait été upe des pli^ tranquilles du 
rojatime, était totalement change; 
quW y arrêtait les i^oj^^u^s ; qu^on. 
les fouilliaitv; ,que qi^dquçs personnes j 
avaijei)t même été im^l traitées. Voya^tt, 
par. U {nren^ièr^ observa^tion^qu^il npqs 



serait ^i^ffidle de i partir <|e «li^ m^ 
4iximè >de Bièlbi j eomtne aous- Savions 
dVibord pi^Wy elle s-^€|ceuj>Âv'nia^ 
«anè succèsy à ehéreh^iM^iie maisom dé 
campagneaox ènvhroiiâ de Paris. Mada- 
me de^Mam^epas refiiBÇL dé loi prét^ s^ 
maison de Madi^id ^ M> d^EtK^s , qui 
avait d'al^ord eime de louer sa ma^ 
«qn à Ne^dlly, «^ retracta; tmiady. Keiry 
s'à^Sà de lene^ cdJe de madimie deÇouf- 
fier^ à Aiite^, etles gens d^affaires du 
eémte d'Artois réfutèrent de prêterBaga- 
tdle^ans json.-autorisation^ ou du moins 
sans celle de M. de Bonnières, qui pottr 
lors, était allé le - trouver à Ulm. Cela 
tié laissait pas que de nous embarrasser. 
Cependant madame deBalbi sVtaitpré- 
cautionnée ,- à teUe fin que dé Taison , 
d'un passe-port en toute régie pour 
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aller a Spii; Et dans ITiypo Aèsc ' qrûe 
le moment était prochain , ' elle avait 
songé à i^mpninCér la maison de^ M«t)€ 
Pbntette -qui donne sra*.Ie jatdin -du 
liiixembotirg, et par où nens-pouvion» 
facilerirent sortir sans être aperçus^ 
Elle reçut, à la ûnjàemAi^ des nou- 
velles qui rengagèrent à aller passer 
t|Qelques jours à Bruxelles. La Reine, 
à qui je detnandai si elle avait q«6t. 
ques ordres à lui don|||r pour M/ àe 
Mercy ^ me demanda à^ ^h tour si elle 
comptait rester Ibng-temps au FUys^ 
Bas; et sur ce que je lui dis qu^ëlle 
n'y passerait que dix ou douze jomrs: 
Tant mieux, rxte dit-^Ue , mah que cela 
ne iiyû pas plus long. Elle partit le 
jour de FÀscension (2 juin). Je -comp- 
tais^ qu'acné reviendrait la Taillé de la 
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Pentecôte; mais au lîeu dé eela , je 
reçus une lettre d'elle, où elle me 
marquai que son retour était dîflFëré, 
On sent bien qu^en son absence d'*A- 
varay ne s'oubliait pas, et pour ce 
qui regarde Madame , il est bon de 
dire ici , une fois pour toutes , que 
madame Gourbillon, sa -lectrice, était 
chargée de tout, et qu'elle s'en e$t 
acquittée av^ autant d'intelligence 
qtie de i$iicc^^ 

LfC lundi <ffla Pentecôte, en reve- 
nant de la inesse, la Reine me dit: 
<( Le Roi a donné V ordre pour cdler à 
>* la processiofidelàFéte-Dieu , à Sain t- 
)) Germain-l'Auxerrois ; ayez l'air d'en 
» éfre bien fôché. w Ce peu de mots me 
fit d'abpi^d impreékion ; mais elle né 
dura guère. Je restai juscpi'à jeudi sans 
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revoir la Reine en particulier, et, ce 
jour-là , elle me déclara que le dépai'fc, 
était fixé au lundi suivant, JVspérai», 
que d^Avaray viendrait à mon coucher;- 
mais son cabriolet ayant cassé , il n^ 
vint pas. Le vendredi matin , je lui écri- 
vis de venir à six heures ; il s^ rendit : 
a Faut-il graisser nos bottes? me dit-, 
» il en entrant. — Oui , lui répondis-, 
» je , et pour lundi. )f AloM , nous en- 
trâmes en détails et nous e^^ai^inâa^i^s 
trcns points principaux : i* La manière 
de sortir du Luxembourg ; 2** celle de 
sortir de Paris ; 3" la route que nous 
tiendrions pour sortir du royaujne. Il 
était fort en peine du premier de , ces 
points , parce qu^il ne connaissait pas 
tous les détails de moi;^ appartement, et 
qu^il ne me crovait d!issue que pîir mon 
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antichambre , ce qui était impossible ; 
ou par le jardin, ce qui était fort diffi- 
mle. Je le rassurai promptement, en 
lui faisant connaître ce que j^appeUe 
mon petit appartement, et qui commu- 
nique absolument avec le grand Luxem* 
bourg, où il nY avait pas de garde 
nationale4 (Je ne le lui avais pas fait 
connaître plutôt, parce <jue mon projet 
n^était pas dVn faire usage, comptant 
partir de chez madame dé Balbi on de 
la campagne. ) Je ne peux pas m^em*^ 
pêcher de m'arrêtêr ici pour admirer 
comment , pendant plus de vingt mois 
que j^ai habité Paris, cette issue, qui 
était connue de plusieurs de mes gens , 
nV pas même été soupçonnée par mes 
geôUers , et comment je ne Tai pas fiut 
connaître moi-même, en m^en servant, 
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dans le temps de la plus forte persécu- 
tion, pour aller à ma chapelle qui est 
au grand Luxembourg. 

Cette difficulté levée, il en restait 
une autre , cVtait la voiture dont nous 
nous servirions pour aller gagner celle 
du voyage ; car , nous ne songeâmes 
même pas à faire venir celle-ci au Lu- 
xembourg. Un fiacre était bien'ce.qu^il 
y avait de plus sûr , mais ils nVntraient 
pas dans la cour du Luxembourg , et 
jamais d^Avaray ne voulut consentir , 
quelque bien déguisé que je pusse être, 
que je sortisse à pied. Il fallait donc 
choisir du carrosse de remise ou du ca- 
briolet , et nous préférâmes le pren^ier y 
parce que indépendamment de ce que 
je suis un peu trop lourd pour monter 
bu descendre facilement d^un cabriolet, 
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il fùut un homme pour It garder, «t 
oela ne noas eonvenait pas. Ce point 
arrête , nous agitâmes s^il valait mieux 
sortir de Paris avec des chevaux de 
louage , ou en poste% et nous nous 
décidâmes pour la poste : i*" parce que 
c^e^ la manièse la moins suspecte de 
vo3^ger ; a"* parce qu'en prenant des 
chevau^t de louage ,'il aurait fallu placer 
des relaie sur la roulé, ou demander 
un ordre poufr avoir des chevaux de 
poste ; le prenûer parti eût été su^eot , 
et le second eM pu Fétre aussi; et 
de plus , û ajoutait un rotuage à une 
mai^hine que nous pensions , avec vai^ 
son , qpu'on ne> pouvait trop simplifier. 
Enfin nous immis oocnpâmes) de la 
floj^tîe du ray auHM. Je p^nsaî^ qn^îl nous 
im passe^yiert ; mais 1» 
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ëtaitdé l-aTOirsaus nous eonipromettre* 
Ma première idée fiât d'envoyer cher-^ 
cher Befauchéiie , médetin de mes ëciv 
ries , qui avait d^ rapports avec M . d^ 
Montmorin et M. de La Fayette , et 
de lui dire que deux prêtres non ser<- 
mistitâireis demfl connaissance, eStoféê 
dé ce q«H venait si récemment de èe pas^ 
Éer atDT Théatins , voulaient sortir du 
riyfantne , sous le nom de deux An^ 
glsàs ^ et que je le chargeais de faire 
avoir un pas^e-portanburean de M« >de 
Montmorin. D'Avaray ne g^a pas 
eette idée ; il me représenta qtae Bemxh 
thêsÈe , qfui eit &i ^ pourrait avoir quel- 
ques sottpç^dns de ee que nous avions 
tsmt d^intérét decfacher^el; j^ab^cbmiaî 
ce projet; mah d'Avaray , qmeonnatt 

liieanednp mylMd Ro]iert^Ftt2 G^raM^ 
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me dit qii^il lâcherait d^obtenir y n passe- 
port par son moyen. Quant à la route 

* * 

à tenir , mon premier projet était de 
passer par Douai et Orchies ; mais après 
plus de réflexions , je résolus de faire 
passer Madame par cette route, comme 
la plus sûre, et je dis à d'Avaray que 
le lendemain nous arrêterions la nôtre. 
Eh le quittant , je me rendis aux 
Tuileries', où la Reine me communi- 
qua le projet de déclaration que le Roi 
avaitpréparé, et quMl venait de lui remet- 
tre. Nous lelûmes ensemble ;jY trouvai 
quelques incorrections de style : cVtait 
un petit inconvénient; mais, outre que 
nous trouvâmes la pièce un peu trop 
longue, il y manquait unpoint essentiel, 
qui était une protesitation contre tous 
les actes émanés du Roi pendant sa 
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captivité. Après le souper , je liii fis 
€|uelques observations sur son ouvrage: 
il médit de remporter, et de le lui rendre 
le lendemain. Le samedi , je me mis, dès 
le matin , au travail le plus ingrat qui 
existe , qui est celui de corriger Fou- 
vrage d^un autre , et de faire cadrer 
les phrases que jVtais obligé d^inter- 
caler , tant avec le style qu^avec le fond 
des pensées ; la plume me tombait à 
chaque ini^ant des mains ; ce|>€ndant 
j'en vins à bout, tant bien que mal. 
Pendant ce temps d'Avaray avait écrit 
a mylord Robert ; il avait été chez son 
seflier , pour voir si la voiture était en 
bon état ; et pour le tromper sans de* 
venir suspect , il lui avait dit qu'obligé 
de partir pour son régiment , il voulait 
tromper ses parens sur soa départ, et 
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Hii avait reeoauBandé le secret , dont 
le prétexte était très-plausible. Il avait 
pris aussi avec Peronnet tous les ar-^ 
raDgemens nécessaires pour mon ka- 
billement , et il était de retour dhet 
moi à six heures. 

U était aiisezi triste; mjlord Robert 
avait répondu qu^îl u^était plus en droil; 
de doimer des passe-ports ^ mais que 
mylord Gower n'en donnerait certaine^ 
ment à personne qui ne fut anglais; et 
d'autres moyens que d'Avaray avait 
employés, n'avaiait pas. eu plus de 
1 ucce$»HéureUi»ement madame de Balbi 
kii avait 'laissé , en partant, un vieux 
pa3seTport qu'elle avait eu de Fambas^ 
$»adieui* d'Angleterre, sous le nom de 
M- et Mademoiselle Foster ; mais ^e 
passe -port, valable seulement pour 
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^înxe jouris, élait 4até du 73 ^vril^ et 
il ét!èi% pour un homme et une £e;9iine , 
an Ueu 4e deux hommes. Je ne croyais 
pas qti^il fài possible dVn t^rer parti ; 
la^s d^Avaray., auquel il m^est bifp 
doux de rendre le témoignage de dire 
^^jl n^éta^X pas plus troublé des diffi- 
d^t^ que si un jenne homme de ses 
amis Payait prié de le mener au bal 4fi 
rOpéra àrin^u d^ ses parens; d^Avai*ay, 
dt$^ ^ me fit bientdt voir que j^avaîs 
tort: il gratta récriture, et quoique c^ 
qu^il grattait fut danfj un pli , et que le 
papier fut mtnqe^ en moins 4'un quart- 
d^heure le passe-^pprt fut sous le nom 
de MM' et Mademoiselle Foster, et daté 

d^ t3 juin, au lieu du 23 avril. Cet ci^^ 

h, 

tacle yaincu , nous n^étions pas eucor^ 
sans quelque embarras r nous ne savions 
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pas sUl fallait ou non que le passe^pqrt 
fât Visé par le ministre des affaires 
étrangères, et nous notions pas d'avis 
d'^en produire un dont, maigre toute 
l'adresse de d'Avaray, etTenere qu'il 
avait abondamment répandue par der- ^* 

rîère , non-seulement aux endroits 
grattes , mais encore ailleurs pour être 
moins suspect, la falsification pouvait 
se reconnaître. Nous résolûmes de nous 
en contenter , espérant qu'on ne serait 
pas surpris que deux Anglais , tels que 
nous avions résolu de le {paraître , eus- 
sent cru qu'un passe-port de l'ambas- 
sadeur d'Angleterre fut siiiffisant, et 
que les municipalités qui viendraient à 
l'examiner, ne s'apercevraient pas de 
ses défaut^. 

Ensuite nous songeâmes à la route 
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«jûe n<ms tiendrions. J^avais cëde celle 
d^Orchiés à Madame. Je ne voulais pas 
de celle de Valenciennes , par leâ rai- 
sons que j^ai dîtes plus haut; nous nous 
-arrêtâmes à celle de Mons par Soissons, 
Laon et Mâubeuge, et voici les raisons 
qui nous déterminèrent : i** Cette route 
était peu fréquentée , nous' espérions y 
trouver plus facilement des chevaux ; 2" 
jusqu^à Soissons , dn pouvait croire que 
nous aHions à Reims, et jusqu'à Laon que 
nous allions à Givet , ce qui pourrait dé- 
router ceux qui auraient couru après 
nous; 3" enfin les villes de guerre où la 
posté est dans Pintérieur de la ville , sont 
^ marquées sur le livre de poste d'une ma- 
nière particulière. Or, d'après cette rtiar- 
que , la poste est dans Avesnes , et n'est 
pas dans Maubeuge, et nous calculâmes 
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que d^âprès Theure à laquelle uqw p^i:- 
tirioûs , Doùs passerions Avesnes avaût 
les portes fermées; et que upus n^arrir 
varions à Maubeuge qu^après leur fer^- 
meture ; que nous vî^y aurions affaire 
qu^au maître de poste, et que nous.éy^ 
terions par-là les villes frontières que la 
faiblesse de notre passe-^port nous fai- 
sait toujours un peu redouter. 

Le soir ^ je portai mon travail aux 
Tuileries : je demandai * à la Reine si 
ette croyait qu^un passe-port de Tarn- 
bassadeur d^Angleterre fût suffisant. 
EUe m^assora que le Roi lui-même n^ep 
avait pas d^aUtre que du ministre' de 
Russie, ce qui me tranquillisa beau*^* 
coup. ( Je m^étais s^us doute maji expli- 
qué, carie passe-port sous le nom de 
madame la baronne de KorfF^ deittandé 
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à la yëraté par monsieiir de Simolint, 
avait été Féellemeai expédié au bureau 
des affaires étrangères; mais la Reine 
n^avait aucune raison pour rae trom- 
per^ et je ne rapporterais pas cette cir- 
ccmstanoe j si je ne nà'^étais ptomis de 
tout dire. ) Cependant , Tioayrage sur 
l^cnxd le Roi m^arait ordonné de tra- 
Tailler, ne contenait encore que la pre- 
mière p»*tie , c^est^à-dire les Fices de la 
constitotion. II y manquait Tabrégé des 
outrages personnels que le Roi a souf- 
ferts depuis IWverture des états*«gàM- 
raux. Il mWdoiiBa de £gdre œt^durégé, 
et je le lui rapportai le lendemain au 
soir. On poixrrait croire , diaprés ce que 
j^ar rapporté plus kaut et ce que je dis 
ici , que je suis Fauteur de la déclara- 
tion du oo juin. Je dois à la vérité de 
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déclarer que je n'en ai été que le cor- 
recteur; que plusieurs de mes correc- 
tions n^ont pas été adoptées ; que toiit 
ce qui Ta •terpiinée a été ajouté depuis 
la fin de mon travail, et que je ne Tai 
connue telle qu'acné est qu'à Bruxelles. 
A cet ouvrage près , et à deux cir- 
constances que je rapporterai ensuite , 
la journée do dimanche fîit nulle pour 
moi ; il n'en fut pas de même de d'Ava- 
, ray. Il courut toute la journée , ne se 
montra qu'un moment au Luxembourg 
en public , comme nous en étions con- 
venus la veille \ et nous ne nous vîmes 
point en particulier. Cette visite publi- 
que, que nous avions regardée comme 
nécessaire , lui était fort incommode, et 
lui dérobait une partie du peu de temps 
quil s'était réservé à lui-même. De 
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mon côté, il m^élait pénible de le lais- 
ser confondu dans la foule , et de ne lui 
adresser qu'aune de ces phrases insigni- 
fiantes dont les princes sont obligés de 
se servir lorsqu'ils tiennent leur cour; 
mais la prudence m'ordonnait d'être 
prince en ce moment, et je me pro- 
mettais bien intérieurement cpie ce. 
serait la dernière fois que je le serais 
avec lui. 

Il avait déjà fait une demi-confidence 
à iSàyer, son domestique anglais , pa- 
reille à celle qu'il avait faite au sellier, 
et il lui déclara qu'il partait le lende- 
main pour son régiment, en lui dé- 
fendant d'en rien dire à ses parens , ni 
dans sa maison. Il lui ajouta qu'ayant 
cherché un compagnon de voyage , il 
avait eu le bonheur d'en rencontrer un 
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qui était un bon garçon ; mais qlie,' 
ôôrrime oii avait en général pliis dé Gôn- 
sidération aux postée pour les étrangers 
que pour ifes Français , nous ëtidns coin 
venti^ de voyager sous le nom dfe 
MM. Michel et David Poster, Aîlgkis; 
Enfki il lui fît faire la cônnâissslneé de; 
Péronnct , sous le nom de Perron , v^îel^ 
de chambre de soii camarade cfe Voyage. 
Les noms de Michel et de David li^é-^ 
taient pas pris sans raisod ; nion Knge. 
élàrit marqué M, et le sien D A, il ju- 
gea qu^en cas que Ton vînt à y regar- 
der , il fallait que nos noms supposes- 
coi¥esponcfissent à ces marques. 

' Je i'eviens maintenant îaux cîrcdns-^ 
tances dont j'ai parlé pluls haut. Le rtïa-^ 
tin de ce même jour , je trouvai Beau- 
chéUe à la toiïette de Madame; et il me^ 



dit qii\in homme était venu trouver un 
nommé Audouin , un de ces journa-^ 
listes i[tii font tous les jours débiter 
leurs poisons à deux sous dan$ Paris ;. 
c[uMl lui avait ^porté un plan d^éva- 
sion du Roi et de. nous toils , en cHsant 
qu^l éliût sûf que ce plan avait été 
adc^té aux Tuileries ; quHI Pavait pria 
de Pinsérer dans sa feuille, et qnH pa- 
raftrait le lendemain. Cet avis m^ln- 
qaiétA , on prétend même que je pâlis 
en le recevant. Je ne le croîs pas ; 
mais ce dont je suis sur , c^est que je 
me remis assez promptement pour de- 
mander en riant à Beauchéne des dé- 
tails sur ce prétendu plan ; il ta^en 
apprit dont la fausseté mMtait si bien 
conBUe , que je vis bien que si Fon 
savait quelque chose , il s^en fàUait bien 
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qu^on sût tout , et je me rassurai en- 
tièrement. La seconde circonstanoe 
fut un.billet en langage mystérieux que 
je reçus le matin de d'Avaray , qui se 
plaignait d^un verrou que j^avais mis. 
Je crpyais être bien, sûr qu^il n'y en 
avait pas à la porte de mon petit ap- 
partement qui donne dans le grand 
Luxembourg ; je courus m'en assurer , 
et voyant que j'avais raison , je résolus: 
d'attendre le moment où je pourrais 
voir d' Avaray seul pour avoir le mot de 

l'énigme. 

Le lundi matin , le bruit se répandit 
que la Reine avait été arrêtée dans la 
nuit y se sauvant dans un fiacre avec 
jna sœur : je né m'en inquiétai guère ; 
mais , en y réfléchissant , je crus aper- 
cevoir deux choses dans ce bruit com— 



Wqé av^c ce que m^avait dit Beau^ 
chêne :. la première, que nos geôliers 
avaient de Finquiétude; la seconde, 
que ce nVtait encore qu^une inquié- 
tude vague :j^en conclus que nous au^ 
rions encore le temps de nous sauver , 
mais qpe le moment était bien choisi ^ 
et que si nous le laissions échapper , 
il ne repairaitrait plus. «Teus bientôt une 
autre alarme. Madame de Sourdis ve- 
nant chez Madame pour la suivre à la 
messe , , on lui refusa la porte du petit 
Luxembourg ; mais j^appris bientôt que 
c'était une bêtise du suisse. Cela me 
rassura , et j^attendis d^Avaray pour 
avoir Fexplication de son billet. Ce- 
pendant je fis réflexion qu^il serait 
peut-être à propos de noircir un peu 
mes sourpils pour mieux déguiser ma 

3 
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•figuré 5 et en conséquence je mis, à di- 
fier , déUÉ ma pochç , un bôuchcm de 
ïfége que je destinai à cet usagé. 

D^Araray se fit attendre jusqu^à près 
ût sept heures , et jWoue que le tempâ 
me parut long; car ^indépendamment 
de Fiaqurétude que j^atais pour lui 
toutes les fois quej^en étais séfiaré^ et 
des derniers arrangemens qui nous 
testaient à prendre , cMtait le seul être 
à qui je pusse parler de IVibjet qui <mî- 
cupait toutes mes pensées. Il mVxplî- 
qua ce que calait que le veirou dont 
fl s^était plaint , en me disant que Pe- 
rônnet , à qui il avait confié la clef du 
petit appartement, étant venu pour j 
déposer tout mon costunle de voyage, 
. n^avait pas pu y entrer^ ^t qu-il avait 
eru qtfU y avait un verrou. Nous y 
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courûmes aussitôt ^ et ayant IroBve )e 

paqnet^y nous Times que Peronnet étmt 

entrëf ensuite uoufr essayâmes la -clef 

dans la serrure^ et nous nous aamrè»» 

Al^u^elle allait bien. Nous nous mimes 

ensuite à faire Fin ventaire du paquet ^ 

que nous trouvâmes bien complet JTet* 

sayai les bottes^ qui m* allèrent bien; 

fious plaçâmes tout par ordre daifis Pen«- 

droit où j'avais rësolti de fhire ma toi*^ 

lette. D?itTaray me promit d'^y être à 

onze heures preeises ; qoos nous em-^ 

brassâmes de bien btoï cœ\ir , et «lous 

nous séparâmes pour xiue plus nous re- 

Tou^qu^au moaàent de Pexëeution. ( Il 

y a , dans tous les soins que d^Avaray 

s^est donnés , une infinit^é de détail» que 

hà seul sait bien^ parce ' que Uh seul a 

tout fait; je les laisse à sa r^ation , que 

3» 
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je suis bien> sûr qui sera exacte en ce 
point , mon objet n'^étant que de rap- 
porter ce que j'air'ftiit ou vu, et surtout 
d^empécher qu^il ne se rende pas jus- 
tice sur des points essentiels. ) ^ ^ 
. En sortant de chez moi, d'Avaray 
fut acosté par un honune que je crois, 
sur le signalement qu^il m^en a donné , 
être' Desportes , mon huissier du ca- 
binet, qui lui dit qu-il avait quelque 
chose de pressé et d^important à lui 
dire. Il le mena dans le corridor qui 
conduit du petit au grand Luxembourg, 
et là cet homme, après un long préam- 
bule dVttachement pour le Roi et pour 
moi , lui dit qu\in dq ses amis , homme 
très-digne de foi, lui avait confié qu Vu 
était venu lui emprunter de Pârgent 
pour faciUter Pévasion de toute la fB- 
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mille roysde , qui devait avoir Heu dans 
la nu^t même ; qu^il croyait devoir lui 
domier. cet • avis ; et qu^il le priait ,dc 
vouloir bien rentrer sur-le-champ pour 
me le donner aussi.. Di^Avàray ne se dé- 
monta pas; il .lui dit que cVtait un des 
mille et un projets dVvasion.etde con^ 
tre-révôlutîon , dont on berçait ïe;-pu- 
blic depuis un an ; mais fautre insista « 
et il ne put-sVn dçbarri^ser quVni lui 
promettant de m^en parler le soir ménpie 
à mon Gpucher, ou tout au plus tard le 
lendemain* Cependant il crut la cho^e 

assez sérieuse pour ni'çn. avertir; - il 
rentra par mon petit appartement, el 
vint frapper à la porte de mon. cabinet; 
mais ce fut en vain, j'étais d^jà parti 
pour les Tuileries. Alors.il agita en. lui- 
ipéme s]il ne ff^rait pas ipieux dY îdler 
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muski , et à^f hire demander^ sc^t la pre- 
mière femme de ^ïlîatribré de la Reine ^ 
iièîttmoi^n^ne ^ pottr iû^truiVe la Heine 
ou moi de ce ijti\l venait d'apprendre; 
mais il ûî téR^mou qtie cela pourrait 
feA-e étëtlement^ dVtttant pltis qtîe 
s'abstenait deptiis l^yig^iafH^ d'aHét^ 
dans ïe mon^ ^ afin dVvîtef les qnes- 
tmiéh^ on uwàîi surpris de le i^ùit aux? 
Vtlikries, et qwe d^ailleuts liés^^seâ 
étjiâefrt si atunci^es quHl n*y atait pins 
tAc^mi de ifecttleii'* Tt^utès èe^ eohsîde-* 
Mtions le portèrent k p»à^ Pa^s tk)nr 
ki tôiùt seul , à ne pas même m'e^ 
parlw irratat que notis Aïssioni» en se- 
rfet^v et à remetti^e le snctès entre les 
Hfiat^s dé la PîfoVidettce. 
- J^avais^ ^^é impaéie^eie dWtant fk&s 
gf^ndé ^d'àWi'iër atix Tuilérfe^ , qt\t je 
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savais que ma soçur devait enfip , depuis 
r^iprcs-midi du même jpur^ êli;e ins- 
truite du seci:et qu^il me coûtait de lui 
garder depuis si long-temps. Je la trour 
vai tranquille , soumise à la volofite de 
Djçu , satisfaite mais sans e:(plosions de 
jpie y aussi calme en un mot que ci elle 
ei^ été instruite du projet depuis un 
ap. Nous nous embrassâmes bien ten- 

■ - ■ • » * 

drement ; ensuite elle me dit : « Mon 
frère f vous *vez de la religion , per- 
niettezr-moi de vous dopner une image y 
elle ne pept quie vous porter bonheur. » 
Je Tacceptai , coixune on peut bien le 
croire, avec autapt de plajsir que de 
reconnaissance. Npus causâmes quelque 
temps de la grande entreprise ; et sans 
me laisser aveugler par ma tendresse 
pour elle , je dois dire qu^il est impo$- 
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siUe de raisonner avec plus de sang- 
froid et de raison qu'elle le fit; je ne 
pouvais pas m^empêcher de Fadmirer. 
Je descendis chez la Reine , que j'at- 
tendis quelque temps , * parce qu'elle 
était enfermée avec les trois gardes-du- 
corps qui lui ont donné, ainsi qu'au 
Roi , la dernière et malheureuse preure 
de leur zèle; enfin elle parut, je courus 
l'èmbrasset : «Prenez garde de m'at- 
)i tendrir, me dit-elle, je ne veux pas 
)> qù'oii voie que j'ai pleuré, m Nous 
soupâmes et nous restâmes tous les cinq 
ensemble , jusqu'à près de onze heures. 
Quand le moment de la séparation fut 
venu y le Roi , qui jusque-là ne m'a- 
vait pas fait part du lieu où il allait, 
m'appela, me déclara qu'ilallait à Mont- 
médy, et m'ordonna positivement de 
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me rendre à Longwy , en passant par 
les Pays-Bas autrichiens. Enfin nous 
nous embrassâmes bien tendrement, et 
nous nous séparâmes très-persuad^ , 
au moins de ma part, qûWant quatre 
jours nous nous reyerrions en lieu de 
sûreté. 

Il notait pas onze heures quand je 
sortis des Tuileries, et j*en étais bien 
aise, parce' que j'espérais que le duc de 
Lévis , qui 'me reconduisait ordinaire- 
ment les s6irs , ne serait pas encore ar- 
rivé; je le désirais pour deux raisons : 
i^Parce que je ne me souciais pas qu'ion 
fît des questions qui , tout éloignées 
qu'elles fussent, auraient pu m'embar- 
rasser ; 2"* parce que j'étais dans Fusage 
de causer assez long^temps avant qud de 
me coucher , et que Je craignais, eu mfe 
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GoucbanI tqut de suite comme cela était 
fiéoessaire, de lui donner quelques soup? 
çons. Mon attente fut trompée ; il me &% 
méilie romarquer une exactitude dopt 
je raurais volontiers • dispeasé. Je. me 
possédai cependant ^ et je causai traur^ 
quillement avec lui tout le long duiche*- 
min* En arriyant ches moi ja comman- 
çat- à me déshabiller ; il en parut mrpris. 
Je h,i d» «IM j'«r«. md dormi la B<iit 
prtfoédente , ^ que je voulais m^en dé- 
dommager, il se pajrade cette raison ; 
j^adievaî ma toilette ^ et je me mis au 
lit A)^«iil;' dédier plus loîn^ il est bon 
dV>bMnrer que mon pnemier valet de 
dmmkftt ciHiohait toujours dans ma 
ellMdire^^equt $eiii|»lait éfre un oh»^ 
tacleàma soKie , à. moins de ie mettre 
dwm ma oonfideiice. Mais ie mVtats 
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assuré 9 par une î^^tiliôu faite deux 
j€»ups auparaTaûi, q^Ue j^a^ais beaucoup 
plus de temps qu^il ne m'en (kUait pour 
lue krver, attumer de la lumière et pas^ 
sêi^ dff us ifnou eabittei , avant qu^îl filt 
dtl^hubiUé et revenu dans ma ehimil»*e. 
A peine étai%*il sorti , je me levfti ^ 
je tefeUMiai les rideaux de mon lit , et 
ajrï^ntpris le peu d*^fets <{ue je ¥ou^ 
làis empOHer^ jVtttrai dans mon oa-^ 
bifiet dont je réarmai la porte; et éès- 
lors , «oit pressentiment ^ soit juste con« 
fiaâce en d^Âvwày , je me^cra^ hér^iiiu 
toyàuMfte. Je mis^^ datis les poches de 
tt^ robe de chambre latok ceMs louis 
qœ jMmportii avec moî^ et j^ntral 
dans le petit appartement où ^Avara^ 
mf^àttetïdàit, àfprès airtair en utte yade 
alhrhié'car, eii y entràntvlstjief avâit 
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refusé de tournjer^pSïtos la serrure. Mille 
idëes^ pires les unes que les autres, lui 
avaient pa^se par la tête; enfin il avait 
essayé de tourner en dedans , et c'était 
précisément le sens de la serrure. Il 
m^habilla , et quand je le fus, 'je me 
souvins que j'avais ouWié ma. caiiine 
et une sieconde tabatière que je voulais 
•aussi emporter. Je. voulais les aller cher- 
cher. Point de témérité ! me dit-il. 
Je n'insistai pa^ davantage. L'habille* 
mentm'allait fort hîen, mais, la per- 
ruque était un peu tjp^p étroite. Ge- 
p^ndaiit,(.coQ|me elle allait tant bien 
que; mal, et que j'étais résolu, dsms 
toutes les occasions un. peu imporUuiir- 
tes , à garder sur ma^téte un grand 
cb^pe;;qa, ro^d , garni d'une large. çq-^ 
cai:4e Iricolpre , cet ipconvéuient ne 
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nous fit pas grand^chose. En traversant 
le petit appartement , tfAvaray me dit 
qu^il y avait, dans la cour du grand 
Luxembourg, i^ne voiture de remise pa- 
reille.à la nôtre, qui Tinquiétait. Je le 
tranquillisai en lui apprenant que ci- 
tait celle de Madame. Cependant, lors- 
que nous fumes sur Fescalier , il me dit 
d^attendre , et il alla voir si elle y était 
encore. Ne Payant plus trouvée , il re- 
vînt en me disant : « Corne along fVîÛt 
)» me. — J am ready^n lui répondis-je, et 

m 

nous allâmes prendra la Vtoîture qui 
était un vis-à-vis. Le hasard fit qu'en y 
entrant je me plaçai sur le devant, 
<( Quoi! des complimens ? me dit-il. Ma 
foi, lui répondis-je, m^ voilà. » Il n'in- 
sista pas ; et ayant ordonné au cocher 
de nous mener au Pont -Neuf, nous 
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sortimes sèmi an Luxraabourg. La joie 
de me roir échappé à mes geôUers, joie 
que d^Avaragr partageait bien stneèr»* 
ment^ tournait toutes nos idées du côté 
delà gaieté; aussi notre premier moUre- 
ment^ après avoir passé la porte , fiiMl 
de chauter un coi:q;>lel de la parodie d|é 
Pénélope > qui dit : k Ça va bien, ça 
prend bien, ils ne se doitteut de rien. i> 
Nous rencontrâmes , dans les rues j du 
peuple et une palrouille de gaivie na- 
tionale* Pearsonne ne s^avîsa de venir 
seukmeot regarder s^fl y avait qu^ 
qu^un dans la voiture. Âi^rès du Pont- 
Meu^ d'Avaray dit au eocher de nous 
mener aux Quatre-Nations ; qous rei^ 
eontrâmes notre voiture qui nous al- 
tendaiti entre la Monnaie et les Quatre- 
Naliohs, dans Fespèoe de petite rue qui 
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forme 1«9 angles de ce&deux bélimeos. 
Le coeh^r , qui y avait défà débarqué 
d'Avaray dans FapTOS^mîdi du même 
jour, crut c[ue c^tsût là où nous alUons, 
et voulut s'arrêter; mais d'Avaray lui 
dit' d'aller vis-à-vis du collège , et ce 
fut là que nous sortîmes de voiture. Le 
cocher demanda si nous étions eontens? 
« IVès-contens , répondit d'Avaray , je 
me servir^ peut-être de vous après- 
demain. » Nous r^rimes à pied le che- 
min de la voiture de voyage ; d'Avaray 
m'avertit de prendre garde de dandinet* 
en marchant. Enfin nous la joignîmes ; 
j'y montai le premier ; ensuite Sayer , 
enfin d"^Avaray. Peronnet monta à che- 
val ;' nous prîmes Faccent anglais pour 
dire d'aller au Bourget , et nous par- 
tîmes. 
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En. arrivant au Pont-Neuf, nous fumes 
passes f>ar deun voitures en posite , qe 
qui commença à déplaire à, d^Avaray; , 
mais ce fut hien pis, quand, après avoir 
changé*de chemin pour les éviter , elles 
nous repassèrent à la porte Saint-Mar- 
tîn, et qu^il vit qu'elles prenaient la 
même route que nojis: il ne pouvait 
pas douter que ce ne fiit quelqu'un ^e 
ma famille, et il pestait en lui-même 
contre les princes , qui , faute de s'en- 
tendre, font manquer les pl^us beaux 
arrangemens du monde; car il jugeait 
avec raison que si nous continuioxis à 
allez ainsi de conserve, outre que nous 
nous ferions manquer de chevaux les 
uns aux autres, cela serait suspect , que 
nous serions infailliblement arrêtes. 
Je ne partageais pas ses inquiétudes, 
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saGhadttrèsHbien que existait Madame^ et 
c|ue.^ passé lé Jkxmgety nous n^avions 
plus rien àcraûidre; melisje ne pouvais 
pas m^expliquer devant un homme qui 
n^aît pas dànis notre secret. Heurêu- 
s^a^ut, d'Avàfay ne p&riait que da 
mmcfOLe Âe i^evmK , et je lui re]!iré- 
sentaî qu^ii faudrait hién du mialh^ûr j 
si ees voitures allaient précisément à 
Soissoûs, puisque la route que nous 
tenions était ^ssi celle di3 Flandre, de 
Metz et de Nascy» Quand nous eânnes 
croisé le chemiu de Chàlbnsy se^ in^ 
quiétudes et ses imptttienees/riedou*- 
blèrent} alors je crus devoir lui cà dire 
un peti davantage,* M payant un ton. 
prophétique , j^affiraiai poeitivënnlnt 
que ces deux vottoires allaient k Douay. 
Cela commença à le calmer poinr la 
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conserve; mais voulant gagner du temps, 
ii offrît six francs au postillon*, pour pas^ 
séries deux voitures : cela nous réussit 
un moment, mais elles nous repasse* 
rent bientôt, et nous arrivâmes ensem«- 
ble au Bourget. Alors d^Avaray fit des* 
cendre Sayer, sous prétexte d'aller 
voir qui était dans ees voitures, et, 
restés seuls , je Itd expliquai clairement 
ce que je n Wais pu lui dire qu'yen termes 
ambigus, ce qui acheva de le tranquil* 
liser. Le jour nous prit auprès de Nan- 
leuil; alors Sayer monta à cheval, Pe- 
ronnetle remplaça dans la voiture: il 
tira de sa poche mes diamans qu^il 
avait emportés, et nous les cachâmes 
entre le dossier de la voiture et la dou- 
blure que nous recollâmes par-dessus. 
Je pris aussi le bouchon de liège dont 
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j^ai parié plus haut, que d'Avaray avait 
eu soin de noircir, et je me peignis les 
sourcils, sans caricature, mais de ma- 
nière à me rendre absolument mécon- 
naissable; de plus je pris le parti de faire 
sémillant de dormir à toutes les postes, 
du moins jusqu^à ce que nous fussions 
âoignés de Paris. J'avais la prétention 
(et effectivement je ne me suis pas 
trompé une seule fois ) de prédire en 
partant de chaque poste, sut la mine 
des postillons, s'ils nous mèneraient 
bien ou mal. Nous avions été à mer- 
veille jusqu'à Verte-FeuiHe; mais là 
j'assurai que nous irions fort mal jus- 
qu'à Soissons , et je ne me trompai pas. 
Pendant cette poste, d'Avaray me parla . 
du projet qu'il avait de donner la dé- 
mission de son régiment: je n'étais pas 
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Irqp de cet avis, mais fe me rendis à 
#es raisons ;'eiism te il me dit qn^l avait 
envie de Fenvoyer de Soissons à M, d« 
PoHsbI : je le plaisantai sur Tendroit, 
en lui demandant s'^il ciroyait y avî>îr 
plus de temps qn^aux autres postes; Jc^ 
ne voulais pas tix>p non pl^s qu'il Ta- 
dressât à M. du Portail, sachant que le 
roi devait avoir congédié tout son mi- 
nistère en partant : mab comme il m'a- 
jouta qu'il comptait la dater du ï8 juin^ 
je n'eus plus rien à répliquer. Cepen- 
dant le postillon ne justifiait que trop 
l'augure que j'avais tire de lut^ càt il 
est impossible de nrèner plus mai. Aussi 
nous condûmes qu'il était sûretttènt 
p^éstdent ^u clilb des jacobins de Sois- 
sens. Mats quoique je [^santd^eiânEsi, 
j'avais une véritable inquiâude : depuis 



quelques lîeUe$^ je mVtgis aperçu que 
j'avais laisse à Payis Timage que ma^ sçeur 
m'avait donnée, et, çans être plus dévpt 
qu'Hun autre , cette perte me tourmen- 
tait réellement et me faisait l^çti plus 
de peine, que celle d^ ms^ canne et ^ de 
ma tabatière. 

En arrivant à Soissoaas , on nous an- 
nonça quWe des bandes de la petite 
roue gauche était cas$ée ; cela nou3 dé- 
plut fort , mais ce fut bien pis un mo- 
ment après 9 lorsquVn examinant dar 
Yantage la roue , on découvrit que non- 
siçulem/ent la bande é^^i^ cassçe , mais 
que 1r jante Tétait aus$li D'Avaray ne 
témoigna rien, mais je YPyais parfaite- 
ment ce qui se passait dans son ame. 
J^on moins inquiet que lui, je. tâchais 
aiwsi de me maîtriser,. Vraisemblable- 
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ment fy réussis , car il m^a assuré de- 
puis que la sécurité qu'il me voyait 
lui avait rendu la sienne. On nous 
proposa de refaire une nouvelle jante; 
nous demandâmes combien il faudrait 
de temps pour cette opération , on nous 
répondit qu'ail faudrait environ deux 
heures et demie. Peu au fait du cha- 
ronnage et par conséquent des autres 
ressources que nous pouvions avoir, 
j'envisageais cette perte de temps avec 
d'autant plus de peine , qu'il était huit 
heures et demie ^ que notre évasion 
devait être sue À Paris , et que chaque 
instant de retard nous faisait perdre une 
partie de l'avance que la nuit nous avait 
procurée. Mais d'Avaray, qui , comme 
j e l'ai dit ', avait repris son sang-froid , 
imagina un autre expédient, qui était 
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d^attacher la jante avec un donhle lien 
de fer, et on consentit à Tadopter. Pen- 
dant le temps que dura cet ouvrage , il 
écrivit d^abord sa lettre à M. du Portail^ 
qu^il renferma .dans une autre quUl 
adressa à M. de Sourdis, son beau-frère ; 
ensuite il alla faire dépêcher le maré- 
chal : resté seul , je m^avisai de regar- 
der dans son porte-feuille qu^il avait ou- 
blié dans la voiture, et y y trouvai, avec 
autant de surprise que de joie , Fimage 
que je croyais avoir laissée à Paris ; mais 
ce qui acheva de combler ma surprise», 
ce fut qu'il m'assura depuis , qu'en ou- 
vrant son porte-fèuille , il n'avait pas 
moins été surpris que moi de l'y trou- 
ver, ne se souvenant nullement de l'y 
avpir mise. Le maître de poste était 
auprès de la voiture , et me fiant avec 
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raison à mon accent anglais ^ je c$asaî 
assez long-temps avec lui , sans .qu^aur- 
cun geste , aucun mouvement de sa pari 
pût me £iire craindre qu^il soupçoniiat 
seulement qui jVtais : enfin notre roue 
fîitraccommodee} on nous assuraqu^elle 
pouvait encore £ure 12 ou 1 5 lieues. 
€e n^etaitpas , à beaucoup ptès, notrje 
compte , car nous en avions encore 32 
à faire jusqu^à Mons : mais.,. nous, fiant 
un peu à 4otre bonne fortune , nous 
ne npus inquiétâmes pas beaucoup et 
nous partîmes. Hais avant d^aller plus 
loin , il faut que je raconte un danger 
auquel nous échappâmes sans le savoir, 
et qui était certainement le plus grand 
que nous ayons couru. 

M. de Tourzel était parti de Paris le 
jeudi ou le vendredi ; et pour ne don-r 
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tier aucun soîipçon , il était aile passer 
deux jours à Haute-Foutaine , dhei M. 
rarchevêque de Narbonne. Son do- 
mestique , qui nç se souciait pas trop 
de sortir de France , imagina , étant 
ivre, d^àller le dénoncer au clhb des 
jacobins d'Attichy, qiii est très-près de 
Haute^Fontaine , comme un aristocrate 
qui allait en pays étranger pour faire 
une contré-révolution. Aussitôt le club 
fit passer à tous ceux des villes voisines, 
et notamment à celui de Soîssons, Favis 
d^arréter tous les voyageuï's. Ensuite 
les chefs se mirent à la tête d'une soixan- 
taine de gardes nationaux , et allèrent 
à Haute -Fontaine pour s'assurer de 
M. deTourzel; mais ayant vu que c'é-^ 
tait un jeune homme, qui a mêmerair 
èSiti enf;3tnt, et qui voyageait modeste- 
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ment dans un cabriolet j ils méprisèrent 
Tavis du domestique , et laissèrent aller 
le maître. Vraisemblablement ils don- 
nèrent aussi contre-ordre aux clubs voi- 
sins , sans quoi nous aurions infaillible- 
ment été arrêtés. Mais, malgré cela, je 
n'ai pas tort dédire que c'est le plus 
grand danger que nous ayons couru ; 
et si je Pavais su, nous aurions certai- 
nement passé par une autre route. 

La poste de Vaurains , qui est entre 
Soissons et Laon , est une maison isolée, 
et il nY a absolument que les gens de 
la poste qui étaient tous occupés à leurs 
chevaux. L'occasion me parut si belle 
pour mettre pied à terre, et me dégour- 
dir un peu les jambes, que j'en fis sur- 
le-champ la motion ; mais d'Avaray s*y 
opposa avec tant de fermeté, que je £iis 
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oblige de céder. Alors je proposai de 
déjeuner; nous avions un pâté et du 
vin de Bordeaux ; mais nous avions ou- 
blié d^avoir du pain. Aussi , en mangeant 
la croûte avec le pâté, nous songeâmes 
à la reine Marie-Thérèse, qui répondit 
un jour que Ton plaignait devant eUe 
les pauvres gens qui n^ont pas de pain : 
(( Mais , mon Dieu y que ne mangent-jls 
h de la croûte de pâté ? » D'Avaray eut 
alors la plus belle invention du monde, 
qui fut de reprendre Sayer avec nous , 
et d^envoyer Peronnet en avant avec 
la mesure de notre jante pour en faire 
faire une pareille en cas que le lien de 
fer ne fiït pas suffisant , afin dMviter le 
danger d^attendre deux heures comme 
nous venions de réchapper. Sayer nous 
apprit en chemin que tout le monde 
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était bien persuadé que nous étions 
Y^éritablement Anglais; ce qui nous fit 
grandiplaisir. U ajouta que IW lui di- 
sait'partoutque nous allions à Bruxelles. 
Si nous avions passé pour Français^ eetle 
opinion nous . aurait fort déplu ; mai» 
passant pour Anglais, elle nous deve-. 
naii indifêre:Qte. D^Avaray \c voyant 
en train de causer, le mit sur les affaires 
du moment, dont il parla fort librement, 
et entre autres choses, il mVu dit une 
qui m^a bien frappé depuis, c^est qu« 
Ton commençait à traiter le Roi de fou 
( il est bon d^obscrvcr que Sayer parle 
mal français, et que le mot anglais^o/^ 
cpi^il avait ^sûrement eu vuC;, si^ifie 
encore bien autre chose que fou ). U 
fit aussi une réflexion dont la justesse 
me frappa, c'est qu'on ne peut pas dire 
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qu'il j ait-reritablement dWistocrates- 

1 

ni de démocrates^parce que Fhomme qui 

ne possède que six penees , ce fut TeK- 

pression dont il se serf it , traite d^aris^ 

tocratecdui qui possède un sdiieUingi 

Cependant Peronnet était arrive trois 

grands quarts ^ d^héure avant aous à 

Ldon; mËiis le charron était nKmté à la 

ville, et &Vtait pas revenu quand nous 

arrivâmes. Nous ilmes scrupuleusement 

examiner . notre rûue, et nous étant 

ifôsurés qu^dle était en bon état, nous 

continuâmes notre roule sans songer d^^ 

vailtage à faire Êiire une nouvelle jante. 

• Il est nnpossiUe d^étre {dw nEial me** 

nés ^ue nous lé fiâmes depuis Yaurains, 

mais surtout depuis Laon ji&squ^à la 

Oapelle. ie commençais à craindre que 

nous ne pussions pa» arriver à Avcsnes 
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aiyaivtles portes fermées, et je médi- 
tais de. passer par Landrecy où la poste 
est hors de la ville; cela nous aurait à 
la vérité allongée de quatre lieues ; mais 
cet . inconvénient était bien peu de 
chose, comparé à celui de i^ester tout-* 
à-fait; mais Tinquiétude que la lenteuit 
des postillons me donnait fut bientôt 
absorbée par une plus cruelle. D'Ava- 
raj qui, depuis quelque temps, était 
devenu sérieux et taciturne, de gai et 
parlant qu^il avait été tout le long du 
chemin , m^avoua enfin, entre Marie et 
Vervins , quHl crachait le sang , et je 
n'en vis que trop la preuve dans son 
mouchoir dont je me saisis par une es- 
pèce de mouvement machinal 9 aussitôt 
qu'il m'eut fait cet aveu. Qu'on se fi- 
gure un peu ce qui se passa dans mon 



G3 

ame; je ne pcmyais pas douier que ce ne 
fussent les peines dVsprlt et de èorps 
qu'il s'était dcMQnées pour préparer notre 
départ^ jointes à la nuit qu'il venait de 
passer blanche, et à la fatigue du voya- 
ge, qui ne lui eussent vsdu cet acci- 
dent. Je savais quje lorsqu'il en avait , 
ils lui duraient plusieurs jours , et j'ai 
assez de connaissances en médecine 
pour savoir qu'en pareil cas le repos 
absolu est le premier et le. plus indis- 
pensable de tous les remèdes* Dieu 
m'est témoin que s'il n'eût couru, en cas 
d'arrestation, plus de dangers que moi, 
rien au monde ne m'aurait £aài faire un 
pas de plus ; mais je ne Pavais que trop, , 
cette cruelle certitude ; ainsi , de toutes 
£siçons , je me voyais l'assassin de celui 
que j'aimais d'amitié^ avant de l'aimer 
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eopoe moment ménne^iiî preste" à^im^ 
aalilâé; ftdèle et couragei^. Quèlctues 
etSotis que je; ^âs^ s^ur maiH»];éâ^ , m)»ti 
orne iie3e pe^ùitit que' trop sàr«-moa 
visage; il s^en sperçui, et oublîdii^et^ 
qirïl Bouffirait, surmontant le troiiUë 
qm èstpvopre aux aecideos démette esi" 
pèce-, â ne s^oceupa plus qu^ me coBh 
soier ) àmeva^surer pour lui ^ «m rnedî^ 
saut que ce n¥tak rien^que câdneTenAÎt 
qtie «d^ufi peu^ d^ëchaiz&nsent, et qn^ 
Sentait qm cela jAladt .s€ paBser^i^n'é* 
contais pluMjNB^'^il. me disait^, je WéC^is 
to^irn^ vdrs^I^u , je le . priais avec une 
ardeur qiie len^aurais^roipHerit jamsHf 
ettev^en lerjaiàMkt ponor moi; enfin, je 
n^o$0 pas; croire > qoe m%B tosùx aîeol 
ét^ ^xaucués^'injus jceqifil^aide sm 
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atii ttAVct tfttëfépttftÉtai mftëoÂét 
«^Mht» emètffmem ' VUlAti ifftè ^^f» 
Aéik !t^ ^ANMclMft' qtte'f (»Mlâi«i» à^ 

«aiM<adtk^iit«fl«." ' • ^ ■:•■.'.. .. :■• ■> 
HtàtaHkè^lfMMk éëMtk^aiiéirfÉ^ 

ami ^li^f^ périma {MHtif iiftM* tfMM 
éatfMnM|eiitl*ëi',iiWtS'iftêïfc#e«««Hli!V«ë 

éthW bUm itÉ&^fé»ifêtti *àm> IflMmà 
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q^e cet ,eBdrait à crsàùdrç. BîeQ46if eii- 
teaààis xme «lîspute s^élever entre , eU^ 
et P^onnet^ qui descendait à' chaque 
pc^tç' pçui; payer j et en voici le s^i :^ 
nous courions ^.à ti:ois chevaux que. 
nous- payions ^généreusement 3o sc^« 
BUe prétendait (et* .en cela eUe avait 
raison), que cofinne nous étions trois 
dans ,la voi^e^ nojis devions p^ec 
quatre chevaux. Peronnet soutenait }fi 
contraire, et elle menaçait de- nous 
doimer quatre chevaux et deux p(»slil- 
hms. 11^ nous parut plaisant de joujer un 
inoment notre vie contre dix sous , car 
il rfy a 4ue cette différence entre trois 
dieyaux à trente sous et quatre à vin^t-! 
«inq sojus. D^Avaray lui dit que e-était 
parce que nous élio&s étrangers qu^elle 
nous traitail »[nsî* i(( Non, dit-^Ue, je 
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» serais^ ^n droit de vous en mettre^tx 
» si*jele voulais. — Eh bien! lui répon- 
» dis-je ( certain par les rires que tous 
» les ' postillons à -qui j^avais parlé 
)> avaient faits de mon accent^ qu'ion me 
»• prenfiit pour un véritable Anglais), 
w mette six chevaux , je paye que 
» cinq. » Elle se mît à rire. Alors , m'a- 
^Iressant très-sérieusement à Peronnet : 
H, M. Perron, lui dis-je, paye ce que 
» Madame demande ; il ne sera pas dit 
» que Michel Poster , il ait une dispute 
1) avec une dame pour Fintérêt. » Le 
ton que je prenais , le sérieux, les 
gestes , .Faccent , enfin milfe choses 
qu'on ne peut écrire, rendaient cette 
scène la plus plaisante du mobde; mais 
nous n'avionst garde de rire. Nous nous 
informâmes quel était le régiment en 
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giimaon k Avesnf s. On JMU^^i qi^ ç^ér 
-ti»( Cf loi da Kiiitiinak. Ceb dépltyt à 

i dl»€r^(àeiiic «HA aalpar»Talli^ aui <^ 
«Mfii3^ im r^gûnMt» Il fut oMYirim 

4w9*}« roiliire 9- ot nous purtimc^ £a 
^umift^ 1é Mi^i qm n^avfùt pM {wr« 
^ tonte la jiwroéei ^ fit voir m»m 
{Mnw 4«il^#l;dîg.w ^de lever lit Jtlaiksie 
|MiiirB)rm.giira»tir« Cette cifc^m^tioe^ 
fiwait. >peu impuriwUe ; mais: cm verra 
l^ieatdt les coiiaequeoee& quVUe euf . > 
f 0;i iHous demandât suivant Fiuiagef à 
iafK»4o id^AvesAfis nos nooifi 9 et si noin 
f ertioiis dana la viUe : nous répondimoi 
gpm nous étions deiixAp|^aîs9*etq«ie 
ntu» passions notre dwnin^ Nous pwr 
^«intàmes «os passe-poris, qn-on ne 
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rëgéarêa MokmeM {tas , M Adii9 àrri^ 
tàiM^à la luMte; mai» Sayït, ^ éwH 
eMréi&Miéiil ià9 f et dàqbel tEMA le 
mdflde , 4!t sttrfiMrf utt Al^glâts qtti se 

^IfMtMe à «Mb <FaA«!^phMl0ttf ytto 
IfoiHrftM pis «spé^ 4^€n^ér ditti» Mm^ 
btsttgé, sMiftft tii«éldtei'àcft»Cbi(^ifef 

¥$àiM. Hm» eu éënoM^àÊÊnm Msiîiftt^ 
màin'il ftHM )m MMnAre Wtt gvM 
qMHktflMtiite , plào^ Mti^ I« {Mité 
« |«t «^ fnffiMfi<« ïfm étiM ¥emj^ 
êf^tRéieti: EewemmtreM la Jtffousî^ 
éÊfÊkt pA pêLiié pkis haM nouf^ gatt'M»^ 
tiMBdt dii* e«lf^iii»^Afér et Vês^otÊkAèt% 

fkmem^ iKmÉ^^ii'dë t^^'l^l^â^er 
4ans^ Id vmtitir^i votais ]> «Vu ¥<^is 
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pas moins tout ce que soiIflEr^it d-Aya^ 
my, parti^e entre Finquiétude <|ue 
lai eau^iait notre positidïi , et la colère 
contré 5ayer qui nous y avait mh : 
je tâchai à mon tour de le calmer y, ei( 
j^^^ vin^fadlemairà bout, l^nStn >ii^ 
partîmes ; et dès ique uchk fii^nes hors 
de' la ville , nous chantâmes de bon 
coeiir : « La victoire estànous* » 

: Le postillon qui nous mâdait, al^ 
bon* train , et. paraissait e#e* ce qu^on 
app^e;un gaillard. b\en déterminé; 
mais nous remarquâmes fiv^Orun peu 
de peine qu^il regardait souvent der-f 
rière lui. ^Çnfin il s'arrêta et ndus yde- 
manda où nous voulions qu?il nous 
B^pât. « A la poste, lui dis-je. — Bon-, 
)> ine rëppndit-il , la poste.est une maù- 
» vais^ aid>erge ; je vous mènerai aa 
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» Grand-Cerf , m tm» swez Inen^ : -^ 
)» Sbis, Im dÎ8-je^ il n^^st pas qiies- 
» .tion. d?éti:ie .bien ou . mal, jhous q€ 
)) voulans pas couchera Maubeu^. -^ 
» Et où Toulez-yous donc. aller?: me 
)> ,demanda*-tril. — A Mons, répondis» 
)». je. -<— A Mons , répriMI en riant , 
i> -ab ! vous n^ alrriverez pas d^ais^oiip- 
». d^lmi* — Et. pourquoi? ïui denum- 
» dai-je à mon tour.' — Parce ^pie 
p c^est tout au plus ,,me rapoiidit4i , 
^ >i on oi»rre les portes pour entrer, 
>» et qvHon i^e, vous les ouvrira sûêe^ 
}) . ment pas pour ressortir^ — Mais, liif 
» disrje , que nous font les poa*te& ont 
» , Vjçrtes ou fermées , puisque la poste 
)i n>st.pa& dans Maubeuge ? — Hlè y 
u ^t depuis six mois , me répondtttâL 
» — Gopm^tot, lui.dis-je, est^qu^fl 
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fittnçak^ Huqs avac une éUtqBeoct que 
je n^eBMjeftâ pas même d^khiler^ et U 
^ au poetilioD i{Be nous ëtioBS exlvé- 
mem^Ht prcfiset dWErrer à Hons, poroe 
que iKi|UaTteiu kûsesisiisflpulr^ qsiÀait 
mil eetttîne^ nne^fflle eènurmimte que 
BOUS lEHUÎaDfr tous les àemx> de tout mr- 
«ejoDÉOF^ bten melaife k SamtfM^ que 
ied^ealmcd^om ^uq» die eéi eonfieMe 
était à MoDs }^e «icmott perdidas; du 
«cmps po«r le ramener, ^ eorae éimi 
morte^ et ii<mu les pins riidlieurti» d« 
uipnde 9 tafia q«ie ^^1 wMv paesul , St 
Ivddi^txMTÊk «ee g ui né e fdtttx '|;«nim8, 
fenw'9^iirfe& Cétia hanuÉgae^jieinte^à 
b. peomesie de traie gmttés», pmiditiftji: 
uneSft mérveifieux siif le pwtiHof>.'|| 
réfléchit up moment; ^^iHt$ «1 %Mfê ^^. 
^hUm^ljé veqs.pMienit«reéjpeiid€m^ 
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)) ^nVxisfè plus,? — .Si fait, répoadit 
j) . TOe des iemno^s , Bfia^s. c^est qu^on 
)» fait des travaux à la nouvelle S^mu- 
» br^; on dit qu^ils y put mis trois 
i> :c^^ ouvriers 9 il y a des fosses dont 
» voi^s ne vous tirerez jamais. — 
•» Faites-moi seulement venir un guide, 
n c'est .tout ce qu'il me .faut./» La fem- 
me qui, lui avait parlé y alla chercher 
son JQrère .qui était précisément un des 
travjsôflein's; il offrit de nous mener 
jusqu'au fossé, mais il confirma ce que 
sa^soeur avait dit de l'impossibilité de 
le passer. « Quand ce js^ait le diable , 
» . s'écria le postillon , j'y passerai ; 
-i>.{»*enez une lanterne. et condufeet- 
)> , moi. . » Ce colloque , comme on 
peut bien le croire , ''ne nous faisait 
aiicun plaisir ; mais la résolution que le 



7* 

N0U9 rmià âffao k nnnvA dàniapH ^ à 






n 

Ilf«Q$ airee la cc9iitiide.a]Molue dy aa^. 
rirer. aaqs.obfilade. . i 

. Arant de me Uvrer à.majme,, je mh 
m^^iheîaî Dieu du rtcoiaTraineat de ma 
Ul)^Cté;;etisiiitÇy je Todus m^eq n^uîs 
ay0c. d^AYar^;. comme noua a^étîoiia 
pas encore .bûrs de Frasiee^ il vauka 
i^TF^^ met traosporls y à cause d( ^Sagreit 
foi Dc; me c««iiaiiMÔt{>aSfe3QC0K; vMtti 
09 4enuer denoait prafe^ndénieirtraie 
BBiOu^pi^dey ekd^ATaraf InMEDtee tf^ 
tjrop coayteot.pow ne pas se^lai^Mer coh 
traiter par mm* Je^eoianeiiçalpar aae 
saisir de ma maudite eooaide tricdiare ^ 
et lui adressant ces ^efs d^Armi^ •i ^ 

Vains orriemens d^ane indigne mollesse , etc. 

' t • « 

jerarracbai de moa obapeaNu. ÇJ^ai 
prié d* ATÇd::a9r ds la coUiinreiir ^^Àf/at^^ 
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semeiit , comme' Christojrfie Colomb 
voulut conserver ses'dÉaînes.) Ensuite 
nous agitâmes ce qtté nou?- ferions en 
arrivant à Mous , que n6us* croyions 
encore place dé gueiîre , et dont nous 
supposions que les portes seraient fer-^ 
mées. .Ndù3 arrêtâmes de tâcher dé nou9 
loger dans le faubourg; et si no^s ne 
pouvions pas y trouver de gite, fl fat 
i^mv^u que j'écrirais au comihàildant, 
en me nomoîiant^' pom* lui demander les 
portes; Nous prévînmes aussi le cas où* 
nous ne' trouverions qu\in seul Kt; je 
dis à d'Avarây qu© je le lui èéderais,' et 
qu'en quaiite de plus fort , je passerais 
la nuit dans mon fauteuil. Il me déclara 
qu'il ne le souffrirait pas , et qu'il pren- 
drait plutôt un matelas à teire, à côté 
de mon lit ; j'insistai pour qu'il partageât 
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"ail; saoîm^ le .lkix|ifte vnonp/nMtions, pa« 
■jsdsps d'ayoir j . et • comme Umt. se. tour- 
nait ^en. giai.dàns mon.esjprit, je^psuro- 
diai^iSiVeirsd^HippolyteietAricie qui 
cpn«^fincBm,par. Sou., lés.^rapeaua: de 
DÊars^en m^^X^j^ matelas , sai lifua de 
mfdheut, Gequiiiaii^fk:be^Uçoup^.rire. 
Ces projets, ces. disputes, les souvenirs 
d^ notre vpyjjige, miUe autres ^qui tous se 
peîguaient, en beau dfu^s jl^ame de deux 
étrfes, les plus^contens qui furent jamieûs, 
nous conduisirent jusqu^aù, vills^ de 
jBpssu j à un quart de lieue de Mons. 
Notre postillon qui n'y était jaûifitts^yenu, 
se mit dans le faubourg , et nous frap- 
pâmes à plusieurs portes s^ns pouvoir 
enfaire ouvrir une seule. Enfin il nou&dit 
qu'ail apercevait la cathédrale de Mons ; 
nous allâmes de ce côjé , c'était un pî- 



ioomê wniviâBàes'vé^^ïAtiAÛfm» te ftm- 
èouorg, et lù imrëcfaâi f0mim, i{«M 
jMma* pwvîiftiies à r^tt^r ^ ifMs 4il^ 

iM titras en se^tit^^tHé piotâ* Retiré Au 
k f»ireitt||i« fl^ de ¥dtm«dépbi» ^ 

lui réfkitidH»-^ ; )^ ètti^ «ef(« tqMitfâé, 
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Mon premier soiki pendant qu^n^ sr in- 
formait des ressources ^uVn pourmit 
trouver là, fut de me jeter à genouic 
pour remercier' Dieu dans-une posture 
plus convenable que je nWais pu ïé 
fidre jusquVlors. Acquitté de ce pre*- 
mîer devoir, j'en remplis un non moins 
sacré ni nH>ins doux, eu serrant dans 
mes bras mon cher d' Avaray , auquel je 
pus, pour la première fois , donner sans 
craipte et sans indiscrétion ie nom de 
mon libérateur. . Cependant nous sûmes 
bientôt qu'il n'y avait moyen ni de cou^ 
cher ni de manger dans cette maucMtii 
auberge, et tout ce que nou» pûmes 
obtenir fot un peu d^ bière ^détestable. 
Alors nous primes le parti d'écrire au 
commandant , Peronnet porta la letfare, 
et en attendant nous nous mimes à- eau** 

6 
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»cr auprès d^un méchant feu de houille, 
avec notre portillon qui prit bravement 
onie chaise à côté de moi. Je luideman- 
-dai d^abord son nom , il me répondit 
qu^il se nommait la Jeunesse. On sent 
bien que ce n^était pas pure curio- 
sité de ma part , et qu^il mVtait im- 
portant de savoir le nom dVn homme 
qui, quoique sans sVn douter^ mVvait 
si bien servi. Ensuite je lui demandai 
s^il j avait dans Avesnes beaucoup de 
prêtres qui eussent prêté serment. 
« Nous ne laissons pas d^en avoir , me 
» répondit-il , mais avec cela le jplus 
^ grand nombre est resté dans son de- 
» voir. Ils ont imaginé un nouveau scr- 
» ment pour Tarmée, tout cela n^est 
» bon qu^à mettre Fofficier m4 avec le 
V soldat; aussi Dieu sait comme tout 
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h cela va. w D'Avaray lui demanda 
alors comment allait le régiment de 
Yintimille. « Oh ! répondit-il , il est as-^^ 
n sez tranquille; mais autrefois cela 
w vous faisait Texercice trois fois la se- 
i> maine, citait un plaisir; à présent 
» c^est une fois en huit jours , encore 
i> ils sortent à sept heures, ils sont ren- 
» très à huit , et pendant tout ce temps, 
» on n^enteùd ni à droite ni à gauche , 
j> la musique va toujours, w Je lui de- 
mandai encore si à Maubeuge nous 
avions eu besoin des portes , à qui , du 
commandant ou de la municipalité, 
il aurait fallu nous adresser pour les 
avoir, u Eh ! parbleu , m^a-t-il dit , à 
» la municipalité; est-ce qu^Us ne se 
» sont pas emparés de tout ! Qu^'est-ce 
» que ces municipaux ? des sacrés pouil- 
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)> leux. Enfin deyînez un peu, dans un 
)> village où vous avez passé (îl me 
» le Qomma, mais je n'entéhdîs pas 
» bien le nom) qui est-ce qui com-; 
)> mande la nation avec deux épkuletf es, 
)* s^il voua plait ? cVst un marchand de 
i> vinaigré. « En nous racontant' tout 
cela, iï haussait les épaules ; îl doublait 
tout ce qùll disait par le geste et par le 
ton ; c?nfin , je ne ^îrains ^ks de dli'e 
-qtf il nous faisait oublier la fatigue et la 
faim. Cependant, 'quand Peronriet re- 
vînt nous annoncer que les portes 
étaient ouvertes, Tune étTautre nous fi- 
rent recevoir cette nouvelle avec grand 
plaisir. La Jeunesse nous dit alors quM 
avait entendb dire que la mîeilleure au- 
berge de Mons était lâCouronnfe-Ilnpe- 
xiale, et nous lui dîmes de nouis y menet. 
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En entrant d^ns la ville , on noiis 
demanda nos noms et nos caractères. - 
D^Avaray , auqnel on adressait les pa- 
roles, hésitait encore; je trancbtu la 
difficnlté en déplâtrant que npi|is étipn^ , 
Monsieur, fièr^ du Roi de Franc0^ et le 
eqmte d^itvaray, et que nous voulions 
allez à la Courtine-Impériale* Le ser- 
gent de garde nous dit que nous étions 
attendus à. la Femme^Sautage , et que 
Madanie j était déjà. Nous ne conce- 
vions pas trop comment,, aymit passé 
par Tournay,. elle pouvait déjà être à 
Mojis. Cependant, nous réjouissant de- 
ce surcrc^t de bonheur^ nous, deman- 
dâtiies quW nous menât à la Femme- 
Sauvage* En y arrivant, nous trouva- 
ntes Fhôte à la porte , qui nous confir- 
ma {çion nous attendait^ mws après 
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avoir monté un asses^ vilain escalier, 
nous trouvâmes un domestique avec 
une chandelle à la main , qui , m^ay aût 
examiné depuis la tête jusqu^aux pieds, 
me dit avec assez dVmbairas que ce 
n^était pas moi qu^on attendait. La 
porte de la chambre était ouverte , et 
une femme, qui était dans son lit, se 
mit à crier : « Ce n^est pas lui ! n^entrez 
)) pas ! » Alors Thôte mVyant examiné 
à son tour,, me dit; <( Est-ce que vous 
» rC êtes pas le comte de Fer sert ? — Non 
)) vraiment , répondis-je ; mais puisque 
M madame ne veut pas de nous, ne 
» pourriez-vous pas nous donner unç 
,)> autre chambre ? » Un non tout sec fut 
sa seule réponse. Assez mécontens', 
comme on peut le croire , de cette aven- 
ture qui nous avait d^abord semblé si 
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heureusp, nous reidescendimes Fesca- 
licr; nous remontâmes en voiture ^ et 
nous fômes à la Couronne-Impériale y 
où rhôte nous déclara également qu^il 
Bravait pas de chambre à nous donner. 
Cette seconde mésaventure commen-* 
çait tout de bon à nous attrister,^ lors- 
qu'une voix sortie de la maison fît enten- 
dre ces mots : Monsieur d^Avaray^ eiir<e 
vous? Il ne la reconnut pas d'abord, 
mais je reconnus celle de madame de 
Balbi. Nous descenctemes de voiture , et 
nous entrâmes dans la maison. Madame 
de Balbi s'occupa de nous faire donner 
à souper. Celui de Fauberge ne va- 
lait rien du tout; heureusement elle 
avait un poulet froid et une bouteille 
de vin de Bordeaux, et nous man-^ 
geâmes : ensuite elle eut la bonté de 



mecë^ersop lU; d^Avaray prit celui 4e 
9^ femme de chambre y el^ pour la pre-r 
inière fpi^ depuis vingt m^is et demi , 
j0 mQ . ccmchai , 5Ûa? de oVtre pas ré- 
yeiUe |)^îir quelque scène d^horreur. 
-, .Je:4pr|ïMs environ §i^ heures, et je 
fii^ l^éjjfiUé psM:'JW« de.I<a Chaire, qui $e 
trouvait à Mons, et à qui Fimpatieî^ee 
où il etait.de me revoir n'avait pas p^J*- 
piiç.de Inç lai$ser achever ma t^ufc};. Un 
frti>ment après que je fus levé, je' vis 
pLfrivw le. edmte de Fersen, qui. avait 
induit h Roi jui^qu'à Bondi, Ak>rs ^ 
lieja ne manqua plils à mou/bânheur , 
p^wuftdé , e^nmé je-lMiais ( car enfin 
A faut dire que je nje connaissais aucua 
déSsûl du plan dMvasion)^ qu'une, uns 
sorti doPanis , le Jfloî ne courait plus de 
risques. Je me livrai tout entier à ma 
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joie , et j'embrassai M. dé Fersen* de 
toui m^n cœur. Dès que je fus habiHé^ 
je reçus la visite dç tout ce qu'il j arait 
de Français à Mons, des officiers au- 
trichiens du corps de la viUe de Mous, 
Je fus fort flatté de Taccueil qu'ils me 
firent , mais je brûlais de reprendre la 
route de Namur. Je ne pus cependant 
partir qu'à deux heures, parce que le 
diarron, en raccomïnôdant cette fa- 
meuse jante qui nous avait causé tant 
de peine la veille, avait cassé sa voi- 
sine i de sorte que , pour pouvoir mar- 
cher, il avait fallu l'attacher aussi avec 
un lien de fer, et que nous repartîmes 
de Mons éàm le même état que nous y 
étions arrivés. Je demandai des nou- 
velleï de la Jeunesse, et j'appris^ qu'on 
lui avait donné dix louis , qu'il avait 
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tf abord ete saisi en apprenant qui il 
avait mené j mais que la vue de tant 
d^or lui avait causé une si grande joie, 
qu^il était reparti tout de suite, sans plus 
s^nformer de rien. J^ai su depuis qu^il 
sVst tiré d^affaire, en disant que nous Pa- 
vions contraint par violence à nous pas- 
ser, et j^ai été fort aise de le savoir hors 
du danger qu'il avait couru pour nous. 
La journée de Mons à Namur n'oflEril 
rien de bien intéressant pour la curiosité* 
Les épanchemens de deux amis dont 
Fun est fier d'avoir sauvé Pàutre, et dont 
Fautre â son tour «st d'autant plus heu- 
reux de son bonheur, qu'il le doit à son 
ami, sont délicieux pour eux, mais 
n'ont aucun mérite pour les autres. 
Nous arrivâmes à Namiu* extrêmement 
tard, mourant de faim. Je croîs que le 
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souper que nous fîmes à Fhôtel de Hol- 
lande ne valait rien , mais nous le trou- 
vâmes excellent. D^ailleurs nous avions 
le cœur content; nous trouvâmes du 
vin du Rhin qui était bon , et nous ne 
laissâmes pas que d'en boire. Tout cela 
fait que , de ma vie , je n'ai peut-êtrei 
fait un souper ni meilleur ni plus gai. 

A mon réveil, j'eus la visite du géné- 
ral de Moitelle qui commande à Na- 
mur, et de tous les officiers de la gar- 
nison , bien autrement nombreuse que 
celle de Mons. Ils me parurent si con- 
tens de me voir parmi eux, si zélés 
pour la cause du Roi , qu'il aurait fallu 
être le plus ingrat de tous les hommes 
pom* n'en être pas touché; je ne le fus 
pas moins pour les attentions qu'ils eu- 
rent pour mon cher d'Avaray ; on eût 
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ditiC[u^ils devinaient mpn coeur, et qn^iU 
sentaient que ce qu^tls faisaient pour 
Wme fl^att^it bien plu5 que ce qu'iU 
faisaient pour moir-même. Cependant ^ 
sans concevoir encorde aucune inqut^-^ 
tude pour le Roi , je commençais à 
trouver queles nouvelles de Montmédy; 
tardaient : je ne .voulais pas non plu$ 
m^aller jeter à Longwy , sans «avoir si 
nous serions . les maîtres de ce pays^Ià. 
En conséquence, je pris le parti de 
prier le général de Moitelle ^'envoy ^ 
une estafette au commandant de Luxem- 
bourg , avec ordre de rapporter, quel- 
que part qu^il me tï*ouvàt, les nouvelles 
qu^il apprendrait du Roi , bien résolu t 
si je D^en avais pas, de pousser jusqu'ici 
Luxembourg. 

On nous avait annoncé que nous 
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trouverions de fort mauvais chemins. 
Jusqu^à la première poste nous crûmes 
qu'ion s^etait moqué de nous ; mais nous 
reconnûmes bientôt après qu'on ne nous 
avait dit que trop vrai. Les boulons dé 
fer qui attachent Tavànt - train de la 
voiture n^ayant pu y résister, nous es- 
sayâmes d'abord de leis attacher avec 
une corde; mais ce moyen s*étant trou- 
vé insuffisant, il fallut nous arrêter à 
un endroit qu^on appelle Nettoyé pour 
en faire faire dé nouveaux. Comme le 
soleil dardait avec une grande violence 
à Pendrôit où nous étions^ je proposai 
à d'Avaray d'aller chercher de l'ombre, 
et nous iîimes jusqu'auprès d'une* mai- 
son devant laquelle était un banc de 
bois à moitié brûlé ; ce qui nous surprit 
un peu. Une femme en sortit^ et nous 
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proposa d'entrer et de nous rafraîchir. 
Nousreftisânies Fun et Fautre, mais nous 
acceptâmes de^ chaises qu'elle nous of- 
frit devant sa porte. Là d'Avaray en- 
voya chercher par Sayer son porte- 
feuille, et commença à passer à Fencre 
les notes de notre voyage qu'il avait 
prises au crayon. Pendant ce temps 
deux femmes , dont Fune âgée et l'autre 
plus jeune, arrivèrent auprès du banc. 
La jeune s'y assit, et la vieille y ayant 
déposé un fardeau assez considérable 
qu'elle portait, se jeta plutôt qu'elle ne 
s'assit par terre, et parut près de se trou- 
ver mal. Nous lui demandâmes ce qu'elle 
avait; mais la maîtresse de l'auberge 
( car la maison en était une ) nous dit 
que c'étaient deux Allemandes de Wurtz- 
bourg qui faisaient ordinairement les 
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commissions des officiers de la garnison 
de Namur. La jeune regardait l'autre 
avec Fair le plus touchant. Nous n^en- 
tendions pas ce qu^elle lui disait; mais 
le mot de maman, prononcé d^un son. 
de voix doux comme une flûte , reten- 
tit à notre oreille , et plus encore à notre 
cœur. Nous eng^eâmes la maîtresse à 
lui donner du secours ; elle lui offi*it de 
la bière , mais elle demanda du bran- 
devin. L'a maîtresse nous dit quVUe 
n'en avait pas , et que la femme du ma- 
réchal , qui dans ce moment racco^lmo- 
dait notre voiture, et qui aurait pu' en 
donner, était à Féglise ; mais heureuse- 
ment il passa par-là des garçons du vil- 
lage , et elle en envoya un , qui s'^bflfrit 
de la meilleure grâce du monde à aller 
chercher le brandevin. En attendant 
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qu'ail revînt, nous témoignâmes à la 
maîtresse^ notre élonnement de ce 
qu^il n'y avait j>as seulement d^eau^ 
de-vie dans sa maison. <( Ah! Messieurs, 
)) nous dit-elle, vous ne savez pas ce 
w que nous avons souflfert dans ces dèr- 
» niers temps-ci ; j'en suis encore es- 
)> Iropiée, etje-m'^eniptis vous racon- 
» ter comment cela mVst arrivé. Dans 
)) le temps de la retraite des troupes, les 
» soldats prenaient tout ce qu'ils trou- 
» vaient pour leur nourriture, de sorte 
» que je suis i*estée deux jours sans 
h manger ni boire. JPétais anéantie de 
» fidblesse , et , le dernier jour , j'eus le 
w malheur de tomber du haut en bas 
}f de mon escalier, et de me démettre la 
w hanche. Les patriotes arrivèrent le 
w lendemain : mon mari se sauva; 
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» faiMe et blessée comme je Pétais , je 
» ne pus le suivre , et fiirieux de ce 
)» que nous avions reçu les troupes , ils 
» prirent tous nos meubles et Icfs jetè- 
)» rent dan» le feu qu'ils allumèrent au 
♦ milieu de la chambre ; iU voulurent 
w. m'y jeter aussi. Ensuite ils changè- 
)» reht d'^avis , ils brisèrent ma pauvre 
)) béquille , me traînèrent par toute la 
» maison et dehors , et m'estropièrent 
» comme vous le voyez, w En disant 
cela , elle me fit tâter le haut de sa han- 
che , et je sentis qil'en effet l'os était dé- 
boîté à ne pouvoir être jamais remis. 
Dans, ce moment, le g;^on qu'elle 
avait envoyé revint avec un verre d'eau- 
de-vie. On le présenta à la vieiUe , qui 
en but un peu et puis le donna à sa fille ; 
celle-ci y mouilla an peu ses lèvres et 

7 
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le rendit à sa mère. Nous voulûmes 
payer le garçon , la maîtresse nous dit 
quVUe lui avait donne douze sous. 
Nous voulions lui en dotmer davan^ 
tage; mais il sVn alla si vite que nous 
ne songeâmes pas même à le rejoîn(fa*ef 
Alors nous donnâmes un écu de six 
Hvres à la maîtresse , qui apporta à ces 
pauvres fenimes du pain , du beUrre et 
de la bière. La vieille ajrant repris un 
peu ses forces , se lève^ vient se mettre 
à genoux devant nous et nous baiser 
les mains. Nous la relevons aussitôt; 
j'dte'mon chapeau, et lui monti^ant le 
eic9, je m'Sne i Gott^ gott! Auilsitôt 
efle tire son chapelet , lé serre contre 
son cœur et se met à prier Dieu. Ce*r 
pendant la maîtresse à qui nous conti- 
nuâmes de parier de ce cpi'^felle avait 



$au^<^rt y reprit la pw oie : « Ah ! Mes- 
» sieurs, c^ert une crije|le chose que 
» les révolutioiis ; je ne souffre p^ 
M moius 4^ Ç^Ue de ^since que de 
)) celle de notre psQ^s , je suis Ixieu ep 
» pfin^ pour n^es parf^us. Je suis née à 
i»> Fromhaiue, proche de Givet; je ftgis 
» çç qi^e je ^eu\x pou? les epgsiger^ à 
j> quitter la yiUç , ^t je ne peuj( ps^ eu 
h venir à bout} cela nje ^'end encore 
o> plus inalheur^use ! Ah ! B|e$3ieyrs , 
w il n^ a que Di^u , «pn lloi et aa pa- 
i» trie, n D^Avar^ ay^ît dçjà fqtidu ep 
larmes à FiKîti^P 4e Ja yieîlk ; jVtais 
émn^ Çî^Jté 4e ce quç ^^\t la maî- 
tresse, tf Eh hîcn ! m^. bopp^ , lui di^- 
w je, puisque vous pepse^-^ipsi , prif^ 
Il dopç Diw pour le Rqî, il est peut- 
n être dans* le plus grand dauger 4e l? 
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» vie ; il a quitté Paris. — Oh moà 
)) Dieti! sMcria-t-elle , que me cKtes- 
)* vous là? — Oui, sVcria d'Avaray, 
w voilà son frère , qui s^est sauvé en 
h même temps que lui. — Et voilà , 
» ajoutai-je, Fami qui m'a sauvé, n 
Alors je me jetai dans ses bras , nos 
larmes se confondirent. •Sayer, retiré 
dans un coin , essuyait ses yeux. La 
maîtresse , toute attendrie , me disait : 
n Vous êtes le frère de mon Roi ! ATi î 

» si j'osais vous toucher î — Faites 

» mieux^ ma bonne, embrassez-moi. » 
La voiture était raccommodée , je don- 
nai un louis à la vieille , elle voulut en- 
core me baiser la main , je Tembrassai, 
et nous partîmes. 

Cet accident nous avait trop retardés 
pour que nous pussions espérer d'ar- 
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riv^r àBastogne, où nous avions compté 
coucher. En conséquence nous réso- 
lûmes de nous arrêter à Marche, et 
nous envoyâmes Sayer en avant pour 
nous faire préparer à souder à Fau-^ 
berge de la poste, que le maître de 
poste d^Emptines, qui nous avait paru 
connaisseur en bonne chère, nous 
avait assuré être excellente. En arri- 
vant à la ville, on nous conduisit à 
une maison de bonne apparence ; nous 
nous réjouisjsions d^aller à une si bonne 
auberge, mais, nous apprîmes bientôt 
que nous étions chez un ancien officier 
du régiment de Ligne qui avait voulu 
nous loger, parce que, malgré tout ce 
que le maître de poste d'^Emptines nous 
avait dit, Fauberge de la poste ne 
valait rien du tout. Ce fut un cruel 
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rabàt^oie pour moi qui mé méfie des 
repas d^aniîs. Je jetai un dôùloufeùx Re- 
gard sur d^Ayaray dont je trouvai Te 
visage tout aussi allongé que lé mien. 
Notre chagrin àugnienta quand plôtre 
hôte, qui venait de se relever ( à neuf 
heures dû soir ), notis dit qtfil était 
désespéré de tfavoiV pas été averti 
deux heures pltis tôt, parce qu'il nous 
aurait donné des pigeons à là crâ- 
pàu^ine , mais que ses pigeons étaient 
encore dans le pigeonnier, et ses pou- 
lets vîvahs; que cependant il avait 
envoyé a là poste chercher une gigue 
de mouton , et qu'ail nous dorineràil 
avec cela une salade et des oeufs frais. 
Nous trouvâmes cet ordinaire un peu 
court; mais ce fut bien pis un mo- 
ment après , quand sa cuisinière rentra 
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furieuse contre la maîtresse de la poste, 
qui n^avait jamais voulu, disait*^lle , lui 
prêter sa gigue ; il nous offirit à la plaoe 
des côtelette de yeau que qous acoefK 
tâmes. Nous étions un peu en peine du 
vin , lorsque le hasard nous fit décou* 
vrir une lettre de voiture qui lui an- 
nonçait une pièce de vieux vin de 
Volnay , de première qualité. Cette dé- 
couverte nous charma. Nous amenâmes 
la conversation sur le vin qu^il buvait 
ordinairement ; il nous dit que c^était 
du vin de Bar ; que con^me la dernière 
vendange avait manqué dans ce pays 
là , il sMtait avisé de faire venir du 
vin de Bourgogne, qui lui était arrivé 
il y avait quinze jours ; mais qu^on lui 
avait recommandé de le laisser reposer 
un mois avant de Je mettre en pei'cc. 
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Pour le coup , nous tious crûmes dans 
une véritable auberge d^Espagne, et 
nous nous disions tristement que Mar- 
t^heen famine justifiait bien sqn nom. 
Mais, à notre très-grande et très-agi^éable 
surprise vie souper, fut assez bon, et 
M. Donné,( c^èst le nom de notre hôte), 
quisje trouva lui-même d^unefort bonne 
conversation,' ^it la complaissmce de 
mettre sur-le-^tjhanjp en perce son vin 
de Volnay, qui était excellent. , 

Le lendemainL , le duc.de Laval , son 
second fils , et plusieurs jeunes ^ens 
nous rejoignirent. M. de Falhouet, gen- 
tilhomme breton , m'oflfrit de courir en 
avant pour m'apporter plus vite des 
nouvelles s'il rencontrait quelque cour- 
rier. Je Tacceptai , nous partîmes ; mais 
à peine nous avions fait deux lieues, 
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que nous vîmes revenir M. de Falhouet 
avec la triste nouvelle de Tattentat de 
Vareni^es. 

Je poùirais terminer là ma relation : 
la mission de mon cher d^Avaray était 
remplie; le rôle que Tarrestation dû 
Roi me feisait jouer semble plutôt être 
du ressort de Phistoire générale , que 
celui d'une relation particulière; ce- 
pendant j'^ai encore quelques souvenirs 
que je veux consigner ici ; et ceux que 
le récit que je viens de faire d'^événe- 
mens qui ne regardent que moi , aura 
assez intéressés pour Tavoir lu jusqu'au 
bout, ne seront peut-être pas fâchés 
de les trouver. 

La douleur que je ressentis est facile 
à se figurer. Je regrettai le succès de 
mon entreprise; j'eus un moment la 
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pensép de reûlrer en France et d^aller 
reprendre mes fers. ^ p^ur partager 
ceux de me3 malheureux pareils ; mais 
je réfléchis que, sans pouvoir les ser- 
vir, je perdrais non-seulement moi, 
mais ^ ce qui étsat bien plus cher pour 
moi, mon ami, mon libérateur, que 
rie^ n^aurfût pu engager à me quitter. 
De son côté , comme sHl eut devi- 
né ma pensée , il me dit tput de siiite 
que si je croyais devoir retourner en 
France > il me c<Hijurait de ne pas 4tre 
arrêté par sa considération, et qu^il 
me suivrait partoiit sans inquiétude. 
Cette nouvelle preuve de sa coura- 
geuse amitié aurait suffi pour me dé- 
cida* quand je ne Taurais pas été. J^or- 
donnai au postillon de nous ramener à 
Marche; en chemin nous retrouvâmes 
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fe duc de Lâvâl , que je prïi dâtfs 
la voiture. Mes lat'mes , qui Savaient 
pu couler âsms le premier instant , 
étant venues me soulager , je réfléchis 
Whi peu plus froideirtent sur ce que j'a^ 
ràfe à feîre pour entamer là hotivellfe 
câi¥iere qui s^oùvraît devant hioi. Ar- 
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rites à Marèhè , ïious y flimes joints 
par le fils de M. de Bouille,' qui nous 
apprit les détails de ce cruel événeùient 
qui Renversait toutes ttos espérances. 
î'ëtaisbieU disposé à aller d^aboï'd me 
reposer à Bruxelles ; mais comme îe 
chemin d^ Marche à Nàmur , qui est 
le plus court , ^aàis^ tt*ès-près de là 
firontîère * et qu^on disait qu^il y avait 
eu des actes dTïostîlite commis , nous 
agitâmes un moment si nous ne passe- 
rions pas par Liège. Cependant, ayant 
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fait la revue de nos arm^^^s , et ayant vu 
que nous avions seize coups de pistolet 
à tirer, ce qui était plus (|ue sufjBisant 
contre un parti qui n^aurait pu être 
que peu nombreux , nous nous déci-^ 
dames à retourner à ^Namur en mar- 
chant en caravane. Je pris seulement 
la précaution d^envoyer M. de Bétizy , 
qui était un des jeunes gens dont j^ai 
parlé plus haut , au général de Moi- 
telle , le prier de nous envoyer une es- 
corte de Hullans ; M. de Bétizy fit tant 
de diligence, le général y mit tant de 
bonne volonté et les Hullans tant de 
zèle , qu'ils nous joignirent à trois lieues 
de-Namur; et nous arrivâlhes dans 
cette ville sans autre accident que de 
casser encore une fois par la maladresse 
du postillon. 
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La joie que j'eus d*y retrouver Ma- 
dame , fut empoisonnée par Fidee de la 
position du reste de ma famille, et la 
comparaison que je fis malgré moi de 
son sort avec le nôtre. Résolu de 
me rejoindre au comte d'Artois , je 
lui écrivis que j'allais à Bi*uxelles 
poui: y attendre de ses nouvelles, et lui 
demander où il voulait me donner ren- 
dez-vous ; et pour plus de sûreté, je lui 
dépêchai deux courriers , l'un par Lu- 
xembourg, l'autre par Aix-la-Chapelle. 
Cependant, comme je savais que l'évê- 
que de Namur devait me proposer de 
loger chez lui , et que le clergé des 
Pays-Bas s'était mal conduit dans la ré- 
volution , je consultai le général de 
Moitelle qui me conseilla d'accepter la 
proposition. En conséquence , nous 
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quUtAmes notre ^^!^vf(e , et nous al- 
lâmes poijs établir à révêçhé ; now 
y trourâm^s up fort boii souper , 
m^s nous ç^naps b4en dç la pçia^ 
à now debarra^^ des aoips o$ciç^J^ 
de révéque qui youlaît no^is faire boire 
be|lW?P^p pluç qije nous nç vouboqç ^ 

af; si^*tout de IW^^ett^ , espèce de rata- 
fia pb*$ yiQ^ep^q^e Je ^tirsçb-^raçser- t^ç 
Ifndeipa^p , avwt de partpr pour Btiit 
îçeUe», ^'^ecpyis à toijt bavard, un« lettre 
poiMr le ftoi, la Reipe ou ma sœur. CeH^ 

lettre p^i^tj^ip^s paryepue ^ su destir 

Q^tiop. , 

jyiop projet était de loger à ^^^xpUes> 

à r^xd^erge; mais jiV<îbidupbe»5e n^y 
vpulpt jamais cpp^eptir-» et elje pop? 
logea dans une petite maison dépef^ 
dante d^ son palais, le palais ip4^^ 
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nVtant pas en état de nous recevoir, 
parce qu'elle avait été obligée de le 
faire démeuMer pendant les derniers 
trembles. Tout ce qu'il y avait de Fran^ 
çais dans cette ville demanda à me voir; 
mais j'étais trop en peine de mes mal- 
heureux parens, pour être en état de 
voir personne. Le lendemain , j'appris 
par une lettre du comte d'Artois, qu'il 
arrivait. J'allai au-devant de lui, et 
j'oubliai pôui* un moment mes p^nes 
passées, mes inquiétudes présentes, 
mest craintes futures, en serrant dans 
mes bras.im frère, un ami dont nob 
malheurs conamuns m'avaient séparé 
depuis près de deux ans. La joie qu'à 
me tén^CMgna de -me revoir me fit peuD- 
é*pe encore moins de plaisir que l'ac-p- 
cneil qu'il fit à mon cher d'Avaray. 
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Cependant, ayant appris que le Roi 
était de retour à Paris, et qu^au moins 
la vie de ma âimille était en sûreté, 
nous nous déterminâmes à paraître en 
public , et Tarchiduchesse voulut bien 
nous prêter son grand appartem^it 
pour y recevoir nos Français. LepJai- 
-sîr qu^ils.me témoignèrent en me re- 
voyant, celui que je ress^3tis moi-même^ 
me firent repeïiiser- bien vite à celui qui 
-me procurait cette scène touchante , et 
je mVmpressai de remplir les devoirs 
sacpés ,de la reconnaissance, en imbHant 
hautement toutes les obligations que 
j'avais à mon lij^érateur. Je fus bien 
payé de cette démarche; car en sor- 
tant de-là, toute cette noblesse courut 
ei^ corps lui faire une visite. Qu'il me 
soit permis de le dire : de toutes les 
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choses flatteuses que j'ai ëprouréeîs en 
ma vie , c'est celle qui a le plus satisfait 
mon cœur; il y entra bien un petit 
grain d'amonr-proprejmais Tamitié^ia 
reconnaissance y avaient bien plus de 
part. 

Les huitjours que je passai à Bruxelles 
ont été peut-être les plus occupés de ma 
vie. Placé tout d'un coup à la tête d'une 
des plus grandes machines qui aient 
jamais existé ^ il fallait non-seulemenr 
faire aller le courant , mais m'instruire 
du passé, dont je n'aTais eu aucune con- 
naissance dans ma prison , pour en 
faire l'application au présent. Je crois 
que je n'en serais jamais venu à bout , 
sans le comte d'Artois. Bien loin, après 
toutes les peines qu'il s'était données , 
d'être fâché de voir arriver un collègue 
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qui pouvait lui ravir une partie de sa / 
gloire j il s'^einpressa de m^instruire , 
de Waider , de me mettre en avant , 
de me faire valoir; en un mot, ce 
notait pas un frère que je retrouvais 
en lui ; cVtait le fils le plus tendre, 
C^était Charles V se jetant dans les bras 
du roi Jean, après sa captivité Je 
Feprouyai d^Jne manière bien tou- 
chante à Faudiencc de congé que nous 
donnâmes à toute la noblesse , avant 
de quitter Bruxelles. Je n'entreprenr- 
drai point de décrire celte scène. Je 
ne rendrais jamais assez bien ce que je 
ressentis. 

Nous pflfftîraes le 3 juillet pour Liège, 
et àous logeâmes à Fauberge de FAigle- 
Noir. Comme nous étions beaucoup de 
monde, et que la maison n'était pas 
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vaste , nous.n^eûmjes , d'^Avaray et moi ^ 
qu'aune ipéme chambre. Cette wcoiur- 
tance , qui me rappelait le temps peu 
éloigné où voyageant à peu près dans 
le même pays, nous existions seuls Fun 
pour Fajutre sur la sur&ce de la terre , 
me fit un vrai. plaisir. Le 4r nous arri- 
vâmes à Aix-larrChapelley où nous trou- 
vâmes le Roi de Suède qui, plus instruit 
que moi du plan d^évasion du Ro^,^ s^é- 
taitrendu dans cette ville sousleprétexte 
d^s eaux, mais dans le fait pour être plus 
à portée d%tliéâtre des çvénjgmens où sa 
grande ame lui faisait désirer de jouer 
un rôle. J^ai^ oublié de raconter qu^us- 
sitôt qu^il avait appris ^arrestation du 
Roi, il mWâit écrit une .lettre, char- 
mante à ce sujet ( et unç particularité 
^ssez piquapte, c^est que cette lettre 
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m^avait été apportée par le baron dé 
Lieve», le même qui, en ^77^, avait 
apporté au feu Roi, mon grandtpère, la 
nouvelle de la rcvljflation qui avait placé 
la ëoiirônne sur 1» tête de .Gustave IH: 
Nous séjbumâm:és un jour à Aixi-U-Cha^ 
pelle pour cjgiiKer .pfcas librement avec 
ce prince, dont nous eûmes tant sitjet 
de lions louer. 

- JVprfluvai aussi dans cette ville un 
plaisir iÀen vrai : lé comte (FHautefort^ 
ami de^ d'Avaray dès leur plus tendre 
enfance, n^avait pas plutôt appris mon 
évsBipn, que, laisMïit toute sa famille à 
Heiddbei^^ oi\ il était étaWt avec elle, 
it tétait' accouru potn* nous rejoindre, 
et nèus lé trouvâmes en arrivant à Aix- 
la-Chapelle. Je fus fort toiMîhé de cette 
mdri^ue d^attention de la j^ri d^m 
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homme qai notait encore pour moi 
qU'Une connaissance agréable ^ mais je 
fus bien plus content de voir mon libé- 
rateur rectieilKr un nouveau fruit de ce 
qu'il avait fait pour moi , en retrouvant 
son ami dont il était réparé depuis près 
de deux ans. Sonamour-ptopre avait pu 
être ^atté plu$ dîtine fois , mais alors. 
cMtait une pure jouissance de son coeur. 
Il était impossible que le mien ne la 
part^^eât pas; et quand j^ai mieux 
connu le comte d^HauteftHrt, elle m^est 
devenue personnelle.- '^ 

Le 6 nous allâmes coucher à Bonn , 
chez rélecteur de Cologne, avec qui 
nous en étions convenus à Aîx-la-Cha-. 
pelle , et le 7 nous arrivâmes à Co-»- 
blentz. 

L^ électeur de Trêves, mon oncle, avait 



bien voulu prêter son château de Schon* 
bornslust au comte d^Artois avant mon 
évasion ; il eut la même honte pour Ma- 
dame et pour moi. Je me ressouvenais 
de ravoir vu en France il y avait près 
de trente ans. J^eus un vrai plaisir à le 
revoir ; et Faccueil qu'ail nous fit était le 
présage des bontés qu^il a eues pour 
nous et pour tous les Français que le 
désir de servir la cause de Tautel et du 
trône a engagés à se réunir à nous. 

Cest là proprement qu'a commencé 
ma yie*politiçrue. Je pourrais encore en 
rester là; mais je notais pas content^ 
et sûrement mes lecteurs ne le seraient 
pas davantage , si je ne leur disais rien . 
de plus. Trois semaines s'étaient écou- 
lées depuis mon évasion , et je n'avais 
encore rien fait pour mon lAéraJeur. 
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Je souffrais, plus que je ne puis le dire, 
que le prince restât ingrat , tandis 
que Pami exprimait si hautement sa re- 
connaissance. Enfin je reçus une Jettre 
du duc de Lévis , qui , après quelques 
reproches de l'ignorance absolue oii je 
Pavais laisse, finissait par me donner 
sa démission. Dès que je reçus cette 
lettre, je courus chez d'Avaray, qui fut 
presque étonné quand je lui nommai 
le successeur du duc de Lévis, et qui 
me remercia comme si je n'avais pas 
acquitté par-là une dette sacrée , et 
comme si je n'avais pas eu mille fois 
plus de plaisir à l'acquitter qu'à la con- 
tracter. 

J'ignore quel sera le sort de ma pa- 
trie et le mien ; mais quel que soit celui 
que la Providence me destine, elle ne 
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patqra jamais m^ôter autai^qu^elle m'a 
donn^ j en m'accordant un ami comme 
lYioil cher d'Avâray, 



i 






.^ '^-i 



